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PREMIÈRE PARTIE. 



DE VAlENrmiEW I« ET VilENS, A GRATIEH ET A TH^ODOSE I«. 

Pour éviter la confusion des sujets , vous aimerez yu.Mntnn: 
mieux voir séparément ce qui se passoit aux em- rtl^'j^; 
pires d'Orient et d'Occident, sans toutefois perdre A«derc«J4-s7«. 
de vue leur connexité et ce qull y avoit de com^ 
mun dans les événements, les moeurs et les lois 
des deux grandes divisions du monde romain. 

L'Occident, dévolu à Valentinien, comprenoit 
riUyrîe, l'Italie, les Gaules, la Grande-Bretagne, 

£TUD£S HISTORIQUES. T. II. 1 



3 ÉTUDES 

l'Espagne et l'Afrique ; l'Orient , laissé à Valens , 

embrassoit F Asie , l'Egypte , la Thrace et la Grèce. 

I^a résidence particulière de Valentinien étoit à 
Milan ; celle de Valens à Constantinople ; mais les 
deux empereurs se transportoient là où leur pré- 
sence étoit nécessaire. 

Dans l'Occident , Valentinien eut à combattre les 
AUamans qui se jetèrent sur la Gaule, et il fortifia 
de nouveau la ligne du Rhin. On voit paroître les 
Bourguignons issus des Vandales qui habitolent les 
bords de l'Elbe. Leur roi étoit connu sous le nom 
générique d'Hendinos, et leur grand -prêtre sous 
celui de Sinistus '. Ennemis des Allamans, les Bour- 
guignons s'allièrent avec Valentinien , et s'engagè- 
rent à lui fournir une armée de quatre-vingt mille 
hommes. , . 

Les Saxons et les Franks reparurent sur les côtés 
de la Gaule et de la Grande-Bretagne; les Pietés et 
les Scots désolèrent cette dernière province. Théo- 
dose , général de Valentinien , les refoula au fond 
de la Calédonie. 

Les peuples de la Gétulie , de la Numidie et de 
la Mauritanie ravagèrent l'Afrique : Théodose fut 
envoyé pour les repousser, et punir l'avidité de 
Bomanus , commandant militaire de cette province : 
il réussit dans la première partie de sa mission. 

Valens et Valentinien poursuivirent avec toute la 
rigueur des lois romaines leurs sujets accusés de 

" Apud hos generali nomine rex appellatur Hendinos... Sacerdos 
omnium maximus vocatur Sinistus. (Amm. I^Iàrcell., lib. xxyiiiy 
cap. V, p. 539, 1671.) 
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magie. Les yictimea furent nombreuses à Rome et à 
Antioche. Maume, si fameux sous Julien, et d'au- 
tres philosophes succombèrent; Jamblique s'em«* 
poisonna ; Libafiius échappa aveu peine à Faccu- 
sation '. 

Yalens étoit tyran par foiblésse, Valentinien par 
eolère. Deux ourses, l'histoire en dit le nom, Inof- 
fensive et Paillette dorée y avoient leurs loges au- 
près de la chambré à coucher de Valentinien ; il 
les nourrissoit de chair humaine* Inoffensive ^ bieu 
méritante, fut rendue à %%a forêts ^. 

L'empereur d'Occident gàtoit de grandes qua- 
lités par un tempérament cruel : il ordonnoit le 
feu pour les moindres fautes. Milan eut des vic- 
times qui prirent de leur injuste condamnation le 
nom Ôl Innocents. Tout débiteur insolrablfe étoit 
mis à mort. Le prévenu récuaoit^il un juge , e'étoit 
à ce juge qu'on le renvoyoit ^. 

Vous êtes frappés de cet arbitraire de supplices , 
qui souille les annales de Roine ; le genre de peines 
à appliquer semble abandonné au caprice des ma- 
gistrats et des particuliers : la loi criminelle , chez 

^ Primas ex nobi]ibus philosophig interfectUft estMaximus, et 
p08t illum oriundus ex Phrygia Hilarius qui ambiguum quoddam 
dràculum clarius fuisset interpretatus. Secundum hune Simo- 
nides , et patricius Lydus et Andronicus e Gariâ. (Zosm. , Htsua;, 
lib. iytP* fiô. Basîleœ.) 

* Micam auream et Innocentiam : cultu ita curabat enixo , ni 
earum caveas prope cubiculum suum locaret... Innocentiam de- 
nique, post multas quas ejus laniatu cadaverum viderat Mptil-. 
turas, ut béne meritam in sylyas abire dimisit. ( Amm. MaKcell. , 
lib. XXIX , cap. m. 

3 Amm. HIarcell. , 1. xxtiÎ , c' vu ; 1. xxix , c. m ; 1. ixx, c viiii 

1. 
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les Romains ^ étoit . fort inférieure à *la loi civile* 
Nous ne faisons pas assez d'attention, aux amélio- 
rations évidemment apportées dans les lois par 
la mansuétude du Christ. Accoutumés que nous 
sommes à lire des faits atroces , quand nous voyons 
des hommes déchirés avec des ongles de fer, ex- 
posés nus et frottés de miel à la piqûre des mou- 
ches, torturés comme les prisonniers de guerre 
des Iroquois par l'ordre d'un juge ou la vengeance . 
d'un simple créancier, nous ne nous demandons 
pas comment cela arrivoit chez les nations civili- 
sées de l'ancien monde , et comment cela n'arrive 
plus chez les nations civilisées du monde moderne. 
Le progrès si lent de la société ne suffit pas pour 
rendre compte de ces changements ; il y faut re- 
connoître une cause plus prompte, plus efficace, 
plus générale : cette cause est l'esprit du Chris- 
tianisme. 

Le sang des empereurs païens se retrouve dans 
les cruautés de Valentinien ; le caractère des em- 
pereurs chrétiens dans les lois qui ordonnent des 
médecins pour les pauvres , et qui défendent l'ex- 
position des enfants ' : honneur à la bénignité évan- 
gélique à qui l'on doit l'abolition d'une coutume 
qu'autorisoient les législations les plus fameuses 
de l'antiquité! 

Parmi les lois de Valens et de Valentinien, je 
dois vous signaler encore l'institution des écoles , 
modèles de nos universités : l'éducation publique 

■ Cod^ Th€Q4*tXom* m , lib. yiii; p. 34. 
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«xpira avec la liberté publique ; les. collèges mo- 
dernes eurent leur origine lointaine dans les siècles 
de décadence et d'esclavage de l'Empire romain. 

Yalentinien donna aux villes des défenseurs of- 
ficieux ', sorte de magistrats élus par le peuple ^ ; 
d'où il arriva que les Eglises, devenues des espèces 
de municipes, eurent à leur tour des défenseurs 
qui se transformèrent en champions dans le Moyen- 
Age. La liberté politique s'étoit changée en privi- 
lèges de bourgeoisie : on voit partout les empereurs 
adresser des lettres et des rescrits aux communes 
des diverses provinces de l'Europe , de l'Afrique et 
de l'Asie. 

En suivant la série des institutions , le Gode à la 
main / on remarque , avec une admiration recon- 
noissante, que le travail des princes chrétiens tend 
surtout à l'adoucissement des inflictions criminelles 
et à la réforme des mœurs : les enfants des suppli- 
ciés retrouvent les biens paternels ; des règlement^ 
améliorent le sort des pauvres et des esclaves, 
multiplient les cas de liberté; les vices abomi- 
nables chantés par les poètes , et protégés des 
magistrats , sont punis. En un mot , c'est dans le 
recueil des lois romaines qu'il faut chercher la 
véritable histoire du Christianisme, bien plus que 
dans les fastes de, l'Empire. 

Yalentinien accorda le libre exercice du culte à 
ses sujets , et ne prit aucun parti dans les querelles 

• Cod. Tkeod,, tom. ix, lib. i, p. 197. 

' Cod.Jusu, tom. LY; lib. i et ii, paç. 166. 
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religiiBiSsea ' : il se crut d'autant plus autorisé à 
cette tolérance, qu'il s'étoit montré chrétien in^ 
dépendant sous Julien. Cependant il défendit aux 
païens les sacrifices , et les assemblées aux mani- 
chéens et aux donatistes. Il mit aussi des bornes 
k l'accroissement des richesses de l'Eglise et à la 
tnultiplication des ordres monastiques : il fut dé* 
fendu au clergé d'admettre à la cléricature les 
propriétaires hommes du peuple , et les décurions 
des Tilles, à moins que ceux-ci n'abandonnassent 
leurs biens ou à la municipalité dont ils étoient 
membres , ou à quelques uns de leurs parents *« Il 
fut également défendu au même clergé d'accepter 
des legs testamentaires. Déjà le pouvoir et la for- 
tune avoient amené la corruption : Damase disputa 
le siège de Rome à Ursin ; on en vint aux mains ^; 
cent trente-^ept morts furent trouvés le matin dans 
la basilique deSicinius, aujourd'hui Sainte-Maric- 
Majeure. 

Valentinien avoit eu de sa première femme, Sè- 
mera , un fils nommé Gratien qu'il éleva à Amiens , 
le 24 août 367, au rang d'auguste , sans le créer 
d'abord ^ésar^ selon l'usage. On a cherché la rai* 
son de cette innovation : elle est évidente. Il y 

> Hày., ann. 371; Stmm. , lib. x y epist. ô4. 
' a eocL Thêod.^ tûœ. I» lib. Lix, p. 40â. 

3 Damasius et Ursinus , supra humanum modum ad rapiendam 
episcôpatus sedem ardentes, scissi^ studiis asperrime conilicta- 
bantur, adusque mortis yulnerumque discrimina adjumentîs 
utriusque processis... Uno die centum triginta-septem reperta 
cadavera peremptorum. ( Amm. Ma.rg£LL. , lib. xxyii , cap. iii y 
jp. éSl.Parisiis, 1677. 
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avoit maintenant deux Empires; firatien, Agé de 
huit an6, n'étoit plua un césar ou un général 
nommé pour défendre une partie de FÉtat, e'étoit 
un héritier qui devoit succéder à la souveraineté 
de son père. 

Valentinien répudia Sévéra, et épousa Justine, 
Sicilienne d'origine; elle auroit, selon Zosime, été 
mariée d'abord au tyran Magnence, Justine étoit 
arienne , mais elle ne déclara son hérésie qu'après 
la mort de Valentinien. Elle donna à l'empereur 
un fils, qui fut Valentinien II, et trois filles, Justa, 
Orata et Galla ; celle-ci devint la secoqde femme 
de Théodose-le-Grand. 

Les Quades et les Sariùates , justement irrités de 
la trahison des Romains qui, après avoir attiré 
leur roi Gabinus à une entrevue , l'avoient massa- 
cré , ravageoient l'IUyrie ; Valentinien accourt avec 
les forces de la Gaule; il meurt subitement à Ber- 
getion S d'un accès de colère, dans une audience 
qu il donnoit aux députés des Quades suppliants. 

Mallobaud ou Mellobaud, chef d'une tribu dç 
Franks, avoit obtenu un commanden^eot sous Va^ 
ientiiiien , et s'étoit distingué p^r ses gestes mili- 
taires : à la mort de l'empereur il entreprit avec 
Equitius, comte d'Illyrîe, de faire prévaloir les 
droits de Valentinien , fils de Justine , sur ceux de 
Gratién, fils de Sévéra. Valentinien H fut en effet val»», €&▲««« ^ 



WBp» 



proclamé empereur; mais son frère Gratien, déjà DAKA*.we. 
auguste, au lieu de s'en offenser, reconnut Téleo- 



* 17 novembre 375. 



g ÉTUDES 

tion. Valentinien eut dans son partage Tltalie , FIU 
ïyrie et l'Afrique , Gratien garda les Gaules , l'Es- 
pagne et l'Angleterre, peut-être même n'y eut-il 
pas de véritable partage. Ce qu'il y a de certain , 
c'est que Gratien gouverna seul l'Occident jusqu'à 
sa mort, Valentinien n'étant encore qu'un enfant 
ious la tutelle de sa mère. 

Valens n'approuvoit pas ces arrangements pai- 
sibles entre ses jeunes neveux; mais les mouve- 
ments des Goths arrêtèrent son intervention dans 
des affaires d'une moindre importance. 
' Mis en possession de l'Empire d'Orient par Va- 
lentinien I®^, Valens avoit eu , dès les premiers jours 
de son règne , des épreuves à subir. Procope , com- 
mandant de l'armée de Mésopotamie , prit la pour- 
pre dans Constantinople même, par l'autorité de 
deux cohortes gauloises. Voulant légitimer son usur- 
pation , il épousa Faustine , veuve de l'empereur 
Constance ; elle avoit une fille âgée de cinq ans , 
dans laquelle les légions voyoient le dernier re- 
jeton de la race de Constantin. La révolte de Pro- 
cope dura peu; ses soldats l'abandonnèrent à la 
voix de leurs capitaines, qui gardèrent leur foi. 
Procope , trahi, fut traîné au camp de l'empereur 
d'Orient, et décapité. 

Valens soutint foiblement, contre Sapor les rois 
d'Arménie et d'Ibérie. On remarque dans cette 
guerre les aventures de Para, roi d'Arménie, mo- 
narque fugitif comme tant d'autres, protégé d'a- 
bord des Romains, ensuite égorgé par eux dans 
un repas. 
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Les Goths , restés fidèles à la famille de Cons- 
tantin, s'étoient déclarés contre *Valens en faveur 
de Procope , mari de la veuve de Constance. Va- 
lens remporta quelques avantages sur ces Barbares. 
Une paix fut le résultat de ces avantages » et six 
ans après les Huns précipitèrent les Goths sur 
J'Empire. 

Uarianisme étoit la religion de Valens : il persé- 
cuta* les catholiques qu'il appeloit les athanasiens : 
saint Basile étôit devenu leur chef après la mort 
de saint Atlianase. A ce grand homme de solitude 
et de charité est due la fondation du premier de 
ces monuments élevés aux misères humaines; mo- 
numents qui font la gloire éternelle du Christia- 
nisme. Les moines^ presque tous catholiques, s'é- 
toient accrus par l'esprit et le malheur de leur 
temps. Valens les fit enlever à main armée ; on les 
força de s'enrôler dans les légions, et, quand ils 
résistèrent, on les massacra. 

Nous arrivons au fameux événement qui hâta la 
chute de l'ancien monde. 

Depuis leurs expéditions maritimes, les Goths , 
en paix avec les Romains, s'étoient multipliés dans 
les forets : ils avoient assujetti autour d'eux les 
autres peuplades barbares. Hermanric, roi des 
Ostrogoths et de la noble race des Amali , devint 
conquérant à l'âge de quatre-vingts ans; à cent dix 
ans il alloit encore au combat , et restoit le seul 
^ntemporain de sa gloire ^ Il conquit les Hérules 

• 
^JORN. , cap. XXII. 
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et les Venèdes. Sa puissance s'étendeit dans les 
bois et sur les hordes des bois, du Pont-Ëuxin à 
la Baltique, derrière les tribus s^axonnes, allamanes , 
frankes, bourguignonnes et lombardes, plus rap- 
prochées des rives du Rhin : le Danube séparoit 
l'Empire sauvage des Goths de l'Empire civilisé 
des Romains. Les Visigoths , réunis aux Ostrogoths, 
leur avoient cédé la prééminence; leurs chefs, 
parmi lesquels se distinguoient Athanaric , Friti- 
gern et Âlavivus, avoient quitté le nom de rois 
pour descendre ou pour monterai celui déjuges'. 

Telles étoient devenues les nations gothiques aux 
frontières de l'Empire d'Orient, lorsque tout à 
coup un bruit se répand : on raconte qu'une race 
inconnue a traversé les Palus-Méotides* La pré- 
sence des Huns fut annoncée par un tremblement 
de terre qui secoua presque tout le sol du monde 
romain, et fit pencher sur la tête d'Hermanric sa 
couronne séculaire. Les Huna étoient la dernière . 
grande nation mandée à la destruction de Rome; 
les autres nations avoient fait une halte pour les 
attendre ; ils venoient de loin. A peine avoient-ils 
paru , qu'on entendit parler des Lombards y dernier 
flot de cet océan. 

Un nouveau système historique fait descendre 
les Huns des peuples ouralo-finnois. Dans ce système 
fondé sur une meilleure critique , une connoissance 
plus avancée des peuples et des langues de l'Asie 
et de l'Europe ^ptentrionale , on suit cependant 

' JoKN. , cap. XXII. 
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a^ec moins de facilité la marche et lei pvegràg des 
soldats futurs d'Attila. 

Dans Tanoien système que Gibbon a adopté, il 
est plus aisé de sô reoonnottre. En rejetant de la 
primitive monarchie des Huns la partie confuse et 
romanesque, laissant de côté ce qu'ont pu faire ou 
ne pas faire les Huns au nord de la muraille de 
la Chine, 1210 ans avant Tère vulgaire , négligeant 
leur invasion de la Chine, leur défaite par rempc'* 
reur Voulé de la dynastie des Huns, on trouve 
qu'au temps de la mission du Christ deux divisions 
des Huns s'avanpèrent dans l'Occident, l'une vers 
rOxus , l'autre vers le Volga : celle-ci se fixa au 
bord oriental de la n^er Caspienne , et fut connue 
80US le nom des Huns blancs ; ils eurent de fré*- 
quents démêlés avec les Perses. 

L'autre division des Huns pénétra avec difficulté 
au Volga, conserva ses moeurs en augmentant sa 
force par des alliances volontaires , des adjonctions 
de peuples conquis , et par l'habitude des combats: 
cette division subjugua les Alains : la plus grande 
partie des vaincus entra dans les rangs des vain« 
queurs, tandis qu'une colonie indépendante des 
premiers alla se mêler aux races germaniques et 
s'associer à leur guerre contre l'Empire ^ 

Les Huns parurent effroyables aux Barbares eux- 
mêmes : quand ils eurent franchi les Palus-Méo- 
tîdes , ils se trouvèrent en présence des tributaires 
de la puissance d'Hermanric. Les deux monarchies 

I Deguignes, Gibbon, JornâMdbs, AitMiKN BUrgbuiN; ete< 
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des Huns et des Goths, Tune composée de sau- 
vages à cheval , l'autre de sauvages à pied , c'est- 
à-dire les deux races scythe et tartare , se heurtè- 
rent. Les Goths étoient divisés ; Hermanric , abu- 
sant du pouvoir, avoit fait écarteler la femme d'un 
chef Roxolan qui s'étoit retiré de lui '. Les frères 
de cette femme la vengèi'ent en poignardant Her- 
manric vainement cuirassé d'un siècle, et à qui 
cent dix années avoient encore laissé du sang dans 
le cœur : il ne resta pas sous le coup. Balamir, roi 
des Huns, profita de cet événement : il attaqua les 
Ostrogoths qui furent abandonnés des Visigoths ; 
Hermanric, impatient de la douleur que lui cau- 
soit sa blessure , et encore plus tourmenté de la 
ruine de son empire, mit fin à des jours que la 
mort avoit oubliés », Withimer, chargé après lui 
du gouvernement , en vint avec les Huns et les 
Âlains à une bataille dans laquelle il fut tué ^. 
Saphrax et Alatlioeus sauvèrent le jeune roi des 
Ostrogoths, Witheric, et conduisirent les débris 
indépendants de leurs compatriotes sur les bords 
du Niester. 



V Duja enim quamdam mulierem Sanielh nomine pro mariti 
fraudulento discessu , rex furore commotus, equis ferocibus illi- 
gatam , incitatisque cursibus per diversa diyellî prœcepisset : f pa- 
tres ejus Saru8 et Ammius , germanae obitum vindicantes , Erma- 
narici latus ferro petierunt. (Jornând. , de reb, geticis , cap. xxiy y 
p. 70-71. (Lugduni Batavorum.) 

* Inter hœc Ermanaricus tam vulneris dolorem , quam etiam 
încursiones Hunnorum non ferens, grandaeyus et plenus dierum , 
centesimo decimo anno vitœ suae defunctus est. (Jorn., cap. xxiv.) 

3 ÂM]tf[. Màecell. , lib. XXXI , cap. m. 
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Cependant lesVisigoths, séparés des Ostrogoths, 
s'étoient retirés chez les Gépides leurs alliés ; ils y 
furent poursuivis par les Huns. Un corps de cava- 
lerie tartare passa le Niester à gué pendant la nuit, 
au clair de la lune : Athanaric, juge des Visigoths, 
qui défendoit les bords de la rivière , parvint à ga- 
gner des hauteurs avec son armée ; il s'y vouloit 
fortifier, mais les Visigoths se précipitent vers le 
Danube, envoient des ambassadeurs à Valens, et le 
conjurent de leur accorder la Mœsie inférieure 
pour asile : ils offroient d'embrasser la religion 
chrétienne. « Valens , dit Jornandès , dépécha des 
« évéques hérésiarques aux Visigoths , et fit de ces 
a suppliants des sectateurs d'Arius au lieu de dis- 
«ciples de Jésus-Christ. Les Visigotlis communi- 
tt quèrent le venin aux Gépides leurs hôtes , aux 
<i Ostrogoths leurs frères ; ils se répandirent dans 
« la Dacie , la Thrace ,* la Mœsie supérieure , et tous 
« les Goths se trouvèrent ariens ^ . » 

L'historien se trompe : tous les Goths sans doute 
n'étoient pas encore chrétiens en 376 , mais ils 
avoient déjà reçu les semences de la foi. Théophile, 
au concile de Nicée , est appelé l'évêque des Goths * ; 

' Et ut fîdes uberiqr illis haberetur promittunt , se , si doctores 

lin^œ suae donayerit , fîerî christianos. Sic 

quoque Yesegothae a Yalente imperatore ariani potius. quam 
chrlstiani effécti. De caetero , tam Ostrogothis quam Gepidis pa- 
rentibus suis, per affectionis gratiam evangelizantes, hujus per- 
fidie culturam edocentes , omnem ubique linguœ hujus nationem 
ad culturam hujus sectae invitavere. Ipsi quoque (utdictum est) 
Danubium transmeantes Daciam , ripensem Mœsiam , Thraciasque 
permissu principis insedere. (Jorn., c. xxv.) 

'SocA.}lib. U; cap. xu. 
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ceux-ci aTôient uii petit sanctuaire catholique à 
Gonstantinople. Vers Tan 325, Audiua, chef d'un 
acbîame , fut banni par Constantin en Scythie ; il 
pénétra chez les Goths, y prêcha rÉvangile, et éta- 
blit dans leur pays des vierges, des ascètes et des 
monastères '. Les Goths mêmes ayoient exercé de 
grandes cruautés dans la persécution arienne de 372, 
et ce fut le célèbre évéqùe Ulphilas que ce peuple 
fugitif députa, en 376 , à Gonstantinople ^. 

Fritigern et Alarivus commandoient les Yisi- 
goths qui tendoient les mains à Valens: Athanaric, 
suiri de quelques compagnons, ne voulut point pa* 
roître sur les terres de TEmpire en qualité de par- 
jure ou de suppliant, et se retira dans les forêts de 
la Transylvanie. 

Valens, bigot sectaire, se croyoit un profond 
politique; il acquiesça à la demande des Visigoths; 
il se félicitoit de cantonner sur les frontières de 
ses Etats des guerriers qui promettoient de le dé- 
fendre et de se faire ariens. Il les voulut tous , même 
ceux qui pouvoient être attaqués d'une maladie 
mortelle '; mais il attacha deux conditions à son 
bienfait, les Visigoths eurent ordre de livrer leurs 
enfants et leurs armes; leurs enfants comme 
otages , leurs armes comme vaincus. Et Valens 
prétendoit que ces bras désarmés se lèveroient 

' Sdlp. Sev. , lib. XTi, n. 42 ; Epiph., Hœr,, txx, n. 9 , 14. 

» Sozoïf., lib. VI , çap, xxivn. 

' Et navabatur opéra diligens , ne qui romanam rem eyersurua 
derelinqueretur vel quaysatus inorbo letali. ( Amm. BUrcell. ^ 
lib. XXXI y cap. ly. ) 
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pour pvotéget sa tête I I^ea Yisigoths se soomiiteDL 
Le Danube étoit enflé par des pluies. On aasem* 
bla une multitude de barques^ de radeaux, de 
troncs d'arbres creusés, et Ton vit, par la permis- 
sion de Dieu , les Romains occupés nuit et jour à 
transporter dans l'Empire les destructeurs de l'Ëm* 
pire. Des commissaires désignés k cet effet essayè- 
rent de compter les Barbares à leur passage d'une 
rive du Danube à l'autre; mais ils furent obligés 
de renoncer au dénombrement '. Ammien Marcel- 
lin, citant deux Ters de Virgile, prétend qu'on au- 
roit plutôt compté les sables que le vent du midi 
soulève sur les rivages de la Libye. Une évaluation 
moins poétique porte l'émigration des Visigothè à 
un million d'individus. 

Les enfants mâles des familles les plus distin- 
guées furent séparés de leurs pères; on les distri- 
bua dans différentes provinces : les habitants de 
ces provinces étoient étonnés des brillantes parures 
et de la beauté martiale des jeunes exilés. 

Quant aux armes, elles ne furent point livrées; 
les Yisigoths arrivoient avec les tributs qu'ils 
avoient jadis reçus, et les anciennes richesses qu'ils 
avoient enlevées aux Romains ; on les crut opulents 
parce qu'ils étoient chargés de dépouilles; pour 

^ Proinde permissu imperatoris transeundi Danubium copiam 
colendiG[ue adepti Thraciœ partes , transfretabantur in dies et 
noctes , navibus ràtibusque et cavatts arborum alveis agminatim 

impositi Ita turbido instantium studio orbis romani pernicies 

ducebatur. liludsane neque obscurum est neque incertum, infaus- 
tos trai|syehe|]di barbaram plebem ministros numerum ejus com- 
prehendere calculo sœpe ten tanteSjConquievisse hu9tTêtoi*{Id,,widJ) 
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garder du fer ils soûlèrent la cupidité des officier» 
de Valens avec des tapis , des tissus précieux , des 
esclaves et des troupeaux. A ceux qui préférèrent 
un autre lucre , ils prostituèrent leurs filles ' ; ils 
vendirent leur honneur pour acheter un empire , 
sûrs qu'avec leurs épées ils feroient bientôt passer 
les filles des Césars dans le lit des Goths. 

Les Ostrogoths conduits par Saphrax et Alatheus 
qui avoient sauvé Witheric , se présentèrent à leur 
tour sur la rive septentrionale du Danube , et sol- 
licitèrent inutilement la faveur obtenue par leurs 
compatriotes : la peur commençoit chez les Ro- 
mains. 

Les Visigoths s'avancèrent dans les Thraces. On 
s'étoit chargé de les nourrir; on ne les nourrit 
point : on leur fournit de la chair infecte de chien , 
et d'autres animaux morts de maladie; un pain 
coûtoit un esclave , un agneau six livres d'argent. 
Après leurs esclaves ils n'eurent plus à livrer que 
le reste de leurs enfants ^. On fit (parce qu'enfin 
Rome devoit périr) d'un million d'alliés un million 
d'opprimés : la reconnoissance finit où l'injustice 
commence. 

Les Ostrogoths, cessant de prier, passèrent le 
Danube, et se trouvèrent ennemis et indépendants 
sur le territoire romain. Fritigern, chef des Visi- 

» ZOSIM. 

* Cœperunt duces (avaritia compellente ) non solum ovium, 
boumque carnes , verum etiam canum , et immundorum anima- 
lium, morticina eis pro magno contradere : adeo, ut quodlibet 
mancipium in unum panem aut decem libras in unam carnem 
mercarentur. (Jorn.; cap. xxyi. 
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goths , forma des liaisons secrètes avec les nouveaux 
émigrants , et s'efforça de réunir les Goths dans le 
même intérêt. 

Maxime et Lupicinus, généraux de Valens, avoient 
alors le commandement dans les Thraces : ilsétoietit, 
par leur avarice et leur foiblesse, la première cause 
de tous ces malheurs. La discorde éclate à Mai*cia- 
nopolis, capitale de la Basse-Mœsie , à soixante-dix 
milles du Danube : Lupicinus avoit invité les chefs 
des Goths à un repas, dans le dessein de les faire 
assassiner ; les gardes de ces chefs , restés aux por- 
tes de la ville, se prirent de querelle avec les sol- 
dats romains; leurs clameurs pénétrèrent jusqu'à 
la salle du festin. Fritigern et ses amis tirent leurs 
épées, s'ouvrent un passage à travers la foule, sor* 
tent de la ville, et ont le bonheur ' d'échapper. 
a Ce jour-là, dit Jornandès, ôta la faim aux Goths 
« et la sûreté aux Romains : les premiers ne se re- 
« gardèrent plus comme des vagabonds et des étran- 
a gers , mais comme des citoyens et comme les sei- 
«gneursde TEmpire ^.» 

Lupicinus, se fiant à la discipline des légions et 
à la supériorité de leurs armes ^ attaqua les Goths : 
ceux-ci, déployant leur bannière, firent entendre 
le lamentable son de cette corne , célèbre dans le 
récit de leurs combats, et à la ronflée de laquelle 

^ Aini.]^lLRCBLL.y lib. XXXI ; Jorn., cap. xxyi. 

' lUa namque dies Gothorum famem, Romanorumque securita- 
tem ademit : cœperuntque Gothi jam non ut advenœ et peregrini, 
sed ut civea et domini possesftoribus imperare. (Jorn. , cap. xxvi.) 

ÉTUDES HISTORIQUES. T. II. 3 
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devoit s'écrouler le Capltole ' ; les Romains furent 
Taincus. 

Une troupe de Goths, avant la migration géné*^ 
raie de ces peuples, étoit entrée au service de Va- 
lens , sous la conduite de Suérid et de Colias ; atta* 
quée par les habitants mutinés d'Andrinople, elle 
les repoussa, et alla rejoindre le grand corps de ses 
compatriotes. Fritigern franchit l'Hémus, et mit 
le siège devant Ândrinople , qu'il ne put prendre. 
Les ouvriers employés aux mines du Rhodope se 
révoltent, se réfugient chez les Barbares, et leur 
servent ensuite de guides aux réduits les plus se- 
crets des Romains. Les Goths délivrent leurs en-^ 
fants captifs ^ , qui leur racontent ce qu'ils ont eu 
à soyffrir dé la lubricité et de la cruauté de leurs 
maîtres. Une partie des Huns et des Alains font 
alliance avec les Goths. 

Alors Valens songe à porter remède au mal qu'il 
avoit fait; il retire les légions d'Arménie, et de- 
mande des secours au jeune empereur Gratieu qui 
venoit de succéder à Valentinien, son père : Ri-^ 
chômer, comte des domestiques, est dépêché à 
Valens avec les légions gauloises. Une première 
armée romaine , sous les ordres de Trajan et Pro* 
futurus, s'approcha des Yisigoths campés vers 

' Rauca cornua. ) Glacdun. , in Huf. ) Auditisque triste sonan- 
tibus. (Amm. ^Màrcell., lib. xxxi.) 

> £o maxime adjumento prseter f^enuinam ereeti fidueiam , 
quod confluebat ad eos in dies ex eadem gente multitudo, dudum 
a mercatoribus yenumdati, adjectis plurimis quos primo trans- 
gressu necati inedia, vino exili yel panis frustis mutayere yilis- 
simis. (Amm. Mircell., lib. xxxi ; cap. yi.) 
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reinboûchure méridionale du Danube , à soixante 
milles au nord de Tome, exile d'un poëte : Fritigera 
fait élever des feux pour rappeler ses bandes ré* 
pandues dans 4e plat pays. Les Visigoths se lient 
d'un serment terrible, et entonnent les chants à 
la gloire de leurs aïeux ; les Romains j répondirent 
par le barritus, cri militaire commencé presqu'à 
voix basse , allant toujours grossissant^ et finissant 
par une explosion effroyable '• La bataille de Sa- 
lices , qui a pris son nom des arbres paisibles sous 
lesquels elle fut donnée, dura la journée entière ^ 
et la victoire resta indécise. Les Visigoths rentrè- 
rent dans leur camp. Les Romains n'osèrent renou- 
veler le combat , et résolurent d'enfermer les BaN 
bares dans ce coin de terre entre le Danube, la 
mer Noire et le mont Hémus. Les Ostrogoths et le 
parti des Huns et des Alains , avec lequel Fritigern 
s'étoit ménagé une alliance , les dégagèrent* 

Yalens, suspendant sa guerre contre les moines » 
partit enfin d'Antioche avec une seconde armée* 
Arrivé à Constantinople, il maltraita le général 
Trajan, ami de saint Basile. Au bout de quelques 
jours, il sortit de la capitale de l'Orient, chassé 
par le mépris populaire et les clameurs de la foule 
qui le pressoit de marcher à d'autres ennemis ^. 

' Et Romani quidem voci undique martia concioeutes » a mi- 
nore sûlita ad majorem protoUi, quam gentilitate appellant bar- 
ritnm , rires TaUdaa erigebant. ( Aux. MAnGUL. , tib. xlxi , 
cap. vil. ) 

' Venit Gonaiantinopoliin ^ ubi moratut paueistimot dies , 
8«ditioiie popularium pultalua , etc* ( AttM. , Ub. uuu , p. S39i 
Pariaiis, 1677.) 

2. 
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Le moine Isaac 8ort de sa sellule voisine des 
chemins où passoit l'empereur; il s'avance au de- 
vant de lui, et lui crie : « Où vas-tu? Tu as fait la 
et guerre à Dieu , il n'est plus pour toi. Cesse ton 
a impiété, ou ni toi ni ton armée ne reviendront» 
L'empereur dit : « Qu'on le mette en prison. Faux 
« prophète, je reviendrai et je te ferai mourir. » Isaac 
repondit : « Fais-moi mourir si tu me trouves en 
« mensonge. » Le moine * chrétien remplaçoit le 
philosophe cynique : il n'en différoit que par les 
mœurs. 

Les Gpths, après avoir encore une fois saccagé 
la Thrace et franchi l'Hémus, inondoient les en- 
virons d'Andrinople. Frîgerid , général dé Gratien , 
avoit défait quelques alliés des Goths , entre autres 
les Taïfales , barbares débauchés dont les prison- 
niers furent transportés sur les terres abandonnées 
de Parme et de Modène *. Sébastien , maître géné- 
ral de l'infanterie de Valens , s'étoit occupé à réta- 
blir la discipline dans un corps particulier; ce corps 
avoit eu l'avantage sur un nombreux parti d'enne- 

> Quo perçît^ imperator, qui Deo bellum intulisti, nec eum habes 

adjutorem? Desine ergo bellum inferre ei Nam neque reyer- 

teris, et exercitum praeterea amittes..... 

Ad hœc imperator ira percitus : 

Revertar, inquit, teque interficiam, et falai yaticinii pœnaa a te 
exi(];am. 

Tum ille minas neutiquam reformidans : Interfice, inquit, si in 
verbis meis mendacium fuerit deprehensum. (Theodor. , EpUeop^ 
Gyr. , Eccles.hut, lib. ly, pag. 195. Parisiis, 1673.) 

* Gum... trucidasset onmes ad unum.... yiyos omnes circa Mu- 
tinam, Regîumque et Parmam, italica oppida, rura culturas ex- 
terminayit. (Amm. AIàkcell. lib. xxxi, cap. ix. ) 
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-mis. Enivré de ces succès, Yalens s'apprête à triom- 
pher des peuples gothiques, et s'établit dans un 
camp fortifié sous les murs d*AndrinopIe. 

Richomer , accouru de TOccident , vient annonr 
cer à Valens que son neveu, vainqueur des Alla- 
mans, s'avance pour le soutenir. 

£n même temps un évéque envoyé par Friti- 
^ern, politique aussi rusé que général habile, se 
présente chargé, d'humbles paroles et de soumis- 
sions. Il proteste publiquement de la fidélité des 
<jOths qui , selon lui, ne demandent qu'à paître 
leurs troupeaux dans la Thrace déserte; mais, par 
des lettres secrètes, Fritigern presse l'empereur de 
marcher S l'assurant que la seule terreur de son 
nom obligera les Goths à se soumettre. Valens , ja- 
loux de la renommée de Gratien, ne veut point 
attendre un jeune prince qui pourroit ravir ou 
partager l'honneur de la victore : il lève son camp 
le 9"" d'août , l'an 378. Le trésor militaire et les or- 
nements impériaux furent laissés dans Ândrinople. 

A huit milles de cette ville on découvrit rangés 
en cercle les chariots des Barbares. Les Romains 
firent tristement leurs dispositions militaires, aux 
lugubres clameurs des Goths ^ : les Goths , pareil- 
lement étonnés du bruit des armes et du retentis- 
sement dès boucliers . que frappoient les légion- 
naires , envoyèrent proposer la paix ; leur cavalerie, 
sous la conduite d'Alathéus et de Saphrax, n'étoit 

' Amm. Màrcell. , lib. xxxi. , cap. xii. 

* Atque ut mo8 est, ululante barbara plèbe, forum et triste, 
Romani duces aciem struxere (/(/., ihid,) 
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point encore arrivée. Valons s'obstine à ne vouloir 
entendre que des négociateurs d'un rang élevé : 
le soldat romain s'épuise sous la chaleur du jour 
qu'augmentoit un vaste embrasement : le feu avoit 
été mis aux herbes et aux bois desséchés des cam« 
pagnes '. Fritigern demande à son tour pour trai- 
ter un homme de distinction ; Richomer s'offre , et 
part du consentement de Valens à qui le cœur oom- 
mençoit à faillir. A peine approchoit-il des retran- 
chements ennemis , que les sagittaires et les sou- 
taires engagent le combat. La cavalerie des Goths 
revenoit alors renforcée d'un corps d'Alains : sans 
laisser le temps à Richomer de remplir sa mission , 
elle se précipite sur les troupes impériales. 

Les deux armées se choquèrent ainsi que des 
proues de vaisseaux, dit Ammien '. L'aile gauche 
des légions poussa jusqu'aux chariots; mais, aban- 
donnée de sa cavalerie, elle fut accablée sous le 
nombre des Barbares qui tombèrent sur elle comme 
un énorme éboulement de terre ^. Les soldats ro- 
mains s'arrêtent; serrés les uns contre les autres, 
ils manquent d'espace pour tirer l'épée ; jamais 
plus grand danger ne menaça leurs tètes sous un 
ciel où la splendeur du jour étoit éteinte ^. 

> Miles fervore calefactus œstivo , siçcis faucibus commarocrat 
l^lucente amplitudine campprum incendiis, quos lignia nutri- 
inentisque aridis subditis , ut hoc fieret , iidem hostes urebant. 
(Amm. Margell., lib. XXXI, cap. xii.) 

> Deinde coUisae in modum rostrorum naviiim acies. {Id., c. xiii.) 
3 Sicut ruina aggeris magni oppressum atque dejectum e9X,{Id,,ib^ 

* 4 Diremît heec nunquam pensabiiia damna (quœ magno rébus 
atetere romanis) nullo splendore lunari nox^fulgens. (M, iM.) 
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Dans ce chaoë , Valena , saisi de frayeur , saute 
par dessus des monceaux de morts , et se réfugie 
dans les rangs c^es lanciers et des matiaires qui se 
déf ondoient encore. Les généraux Trajan et Victor 
cherchent vainement la réserve formée des soldats 
batàves : les chemins étoient obs^ués des cadavres 
des chevaux et des hommes. L'empereur , à Fap^ 
proche de la nuit, fut tué d'une flèche; d'autres 
disent qu'il fut porté blessé avec quelques| eunur 
ques dans la maison d'un paysan. Les Goths sur- 
vinrent; trouvant cette maison barricadée, et igno- 
rant qui elle renfermoit, ils l'incendièrent <• Valens 
périt au milieu dès flammes. « Il fut brûlé avec une 
pompe royale, dit Jornandès, par ceux qui lui 
avoient demandé la vraie foi , et qu'il avoit trom- 
pés , leur donnant le feu dé la géhenne au lieu du 
feu de la charité ^. » 

Les deux généraux Trajan et Sébastien; Yalérien, 
grand-écuyer; Ëquitius, maire du palais; Potentius, 
tribun des Promiis ; trente-cinq autres tribuns et 
les deux tiers de l'armée romaine restèrent sur la 
place. Selon l'auteur déjà cité, l'Histoire n'offre 
point de bataille où le carnage ait été aussi grand ^ 
excepté celle de Cannes ^. 

"* Unde quidam de candidatis per fenestram lapsus , captusque 
ft Bai^baris , prodidit factum , et eos mœrore afflizit y magna gloria 
defraudatos quod romaDte rei rectopem non cepérc •uperslitom. 
(Amm. Marceli,., lib. xxxi, cap. xiii. ) 

* Gum regali pompa crematus est , haud secus quam Dei prorsus 
judicio, ut ab ipsU ign« combureretur, quos Ipse veram lidem pe- 
tentes in perfidiam declinasset et ignem cbaritati» ad g9b^iii« 
ignem detorsisset. (JoRN.^ cap. xxyi.) 

^ Ami. Marcbll. , ià. 
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Les Goths livrèrent l'assaut à Ândrinople qu'ils 
manquèrent : descendus jusqu'à Constantinople , ils 
admirèrent les édifices pyramidant au dessus des 
murailles qui mettoient la ville à Tabri : leur destin 
fut de voir Constantinople et de prendre Rome; 
entre ces deux bornes le monde civilisé étoit la 
4ice ouverte à leurs courses. Epouvantés de l'action 
d'un Sarrasin ', ils rebroussèrent vers l'Hémus, for- 
cèrent le pas de Suques, et se répandirent sur un 
-pays fertile jusqu'au pied des Alpes Juliennes. Les 
lieux d'où s'étoit écoulée cette multitude n'offrirent 
plus que l'aspect d'une grève ' déserte et ravagée, 
quand le flux, qui avoit apporté des tempêtes et 
des vaisseaux, s'est retiré. 

Libanius coniposa l'oraison funèbre de Valens et 
de son armée : « Les pluies du ciel ont effacé le sang 
«de nos soldats, mais leurs ossements blanchis sont 
«restés, témoins plus durables de leur courage. 
«L'empereur lui-même tomba à la tête des Ro- 
« mains. N'imputons pas la victoire aux Barbares ; 
«la colère des dieux est la seule cause de nos mal- 
« heurs. » Libanius se souvenoit de Julien. 

Ammien , qui termine son ouvrage à la mort de 
Valens, 4;herche à rassurer les Romains sur les suc- 
cès des Goths : il rappelle les différentes invasions 
des Barbares depuis celle des Cimbres, afin de 
prouver qu'elles n'ont jamais réussi : cette digres- 
sion de l'historien montre mieux que tout ce que 
je vous pourrois dire la frayeur des peuples, et les 
pressentiments de l'avenir. 

' «Pen parlerai ailleurs. 
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Ce même Âmmien raconte (et ce sont presque 
les dernières lignes de ce soldat grec de la ville 
d'Antioche , qui écrivoit en latin ses souvenirs dans 
la ville de Rome), ce méûie Ammien raconte que le 
duc Julien, commandant au delà du Taurus, or- 
donna , par lettres secrètes , de massacrer à jour 
fixe et heure marquée les Goths dispersés dans les 
provinces de l'Asie. « Par ce prudent artifice, l'Orient 
« fut délivré sans bruit et sans combat d'un grand 
a danger '. » La leçon venoit de Mithridate : elle ne 
profita ni au royaume de Pont, ni à l'Empire ro-^ 
main. Gratien vengea mieux Valens, en élevant à 
la pourpre Théodose. 

> Quo coDsilio pnidenti sine strepitu vel mora completo, orien- 
tales provinciae discrlminibu» erepUe sunt magnis. (Amn. Mae- 
CELL. , lib. XXXI . cap. xvi. ) 
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TROISIEME DISCOURS 



SECONDE PARTIE. 

• 

GAArm, La famille de Théodose étoit espagnole comme 

i^ioDo» !•'. einp. ccUc dc TrajaD et d'Adrien. Théodose ne sollicita 
p-pcs. point la puissance : il n eut pour intrigue que sa 
renommée 9 pour protecteurs que la nécessite, il 
étoit exilé, et fils d'un père, grand général, injus- 
tement décapité à Cartbage ' ; il désiroit paix et peu , 
et il eut guerre et richesse ; un empereur qui n V 
voit pas dix-neuf ans le fit son collègue. 

Sous Théodose , successeur de Yalens en Orient, 
les Goths se divisèrent et se soumirent. Les Visi- 
goths furent établis dans la Thrace, les Ostro- 
goths dans la Phrygie et dans la Lydie : introduits 
dans l'Empire, ils n'en sortirent plus. Un parti, ce- 
lui de Fravitta, païen de religion, vouloit rester fi- 
dèle aux Romains; un autre parti, celui de Priulphe 
ou d'Eriulphe , soutenoit qu'on n'étoit pas obligé 
de garder la foi à des maîtres lâches et perfides. 
L'inimitié des deux chefs éclata dans un festin où 
Théodose les avoit invités : Fravitta suivit Priulphe ' 
qui quittoit la table, et lui plongea son épée dans le 
ventre *. 

Gratien gouvernoit l'Occident, tandis que son 

* ÛROSBy p. 219. 

* EuMiPi, p. 21 , c. d. ; Zos. , p. 755 et 777. 
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frère, Valentinieh H , encore enfonti rësldbit en 
Italie. Le poëte Âusone, qui profeMoit rhellénitme, 
avoit eu part à l'éducation de GrAien *, et saint 
Ambroise avoit composé pour ce prince , qu'il ap- 
pelle Très^Chrétien ' , une instruction sur la Tri^ 
nité. Gratien reFusa de prendre la robe pontificale 
des idoles ^9 publia, ensuite rappela un édit de tolé- 
rance ^, et exempta les femmes chrétiennes de mon- 
ter sur le théâtre ^. Le Christianisme étoit un droit 
futur à la liberté et un privilège actuel de vertu. 
Gratien , préférant la chasse à tout autre plaisir, 
donnoit sa confiance aux Àlains de sa garde, parti* 
culièrement distingués comme chasseurs : les autres 
Barbares à son service en conçurent une profonde 
jalousie. Mellobaudes, roi d'une tribu des Franks 
(ce Mellobaudes qui avoit voulu faire reconnoitre 
Yalentinien II pour régner sous le nom d'un enfent), 
étoit devenu, à force de souplesse, le favori de 
Gratien. Alors Maxime, soldat ambitieux, se laissa 
proclamer auguste dans la Grande-Bretagne. Il fon- 
dit sur les Gaules , accompagné de trente mille sol- 
dats et suivi d une population nombreuse qui se fixa 
en partie dans FArmorique. Gratien, qui séjournoità 
Paris , prend la fuite , est arrêté par le gouverneur 
du Lyonnois, livré à Andragathius, général de la oa- 

> AusoNE, p. 405: 

^ GhrUtianÎMiiiie. (AltBa. , defidë, t. it, p. 110.) 

3 Zos. , lib. lY y p. 77 1 y d. 

4 Loi du 17 octobre 378, datée de Gonstantiiiople ; loi du 
3 d'août 379 , datée de Milan. ( Cod. Thêod. ) 

^ Cod, Tkeod. y XT , tit. vu y lib. iv, p. 365. 
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valeiriê de Maxime, et tuè. Mellobaudes partagea lé 
«ort du maître qu'il avoit peut-être trahi '. L'empe- 
reur d'Orient loléra l'usurpation de Maxime. 

Théodose rendit en faveur de la religion catho- 
lique un édit fameux : cet édit ordonne de suivre 
la religion enseignée psrr saint Pierre aux Romains, 
de croire à la divinité du Père , du Fils et du Saint- 
Esprit , autorisant ceux qui professoient cette doc- 
trine à se nommer catholiques '. 

Cependant l'arianisme triomphoit aux rives 
mêmes du Bosphore : Rome et Alexandrie repous- 
soient depuis quarante ans la communion des évê- 
ques et des princes de Gonstantinople; la contro- 
verse occupoit cette ville entière. « Priez un homme 
de vous changer une pièce d'argent, il vous ap- 
prendra en quoi le fils diffère du père; demandez 
à un autre le prix d'un pain, il vous répondra que 
le fils est inférieur au père : informez -vous si le 
bain est jprêt, on vous dira que le fils a été créé de 
rîen^. » 

Saint Grégoire de Nazianze essaya de fonder à 
Gonstantinople une église catholique : il y fut atta- 
qué , et la discorde divisa son troupeau. 

Théodose , après avoir reçu le baptême et publié 
son édit, enjoignit à Démophile, évêqué arien, dé 
reconnoître le symbole de Nicée, ou de céder 

' SoGR. , lib. V ; Zos. , lib. vu ; Pîcat. , Panegyr, adTheod, 

* Loi du 28 de février 380 , datée de Thessalonique. ( Cod, 
Theod, f iLVi, lit. i , lib. ii , p. 4 et 5. ) 

^ JoRTiN. Remarques sur l'histoire ecclésiastique ^ t. lYy p. 71 (5 yoL 
iii-8<>y 1673); et Gibbon. 
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Sainte-Sophie et les autres églises à des prêtres de 
la foi orthodoxe. Grégoire fut installé dans la chaire 
épiscopale par Théodose en personne , au milieu 
de ses gardes. Mais les sanctuaires étoient vides , 
et la populatoin arienne poussoit des cris '. Cette 
résistance amena la proscription de l'arianisme dans 
tout r Orient, et un synode convoqué à Gonstanti- 
nople, Van 382, confirma le dogme de la cdnsub- 
stantialité. L'intervention du pouvoir politique n'em- 
pêcha pas saint Grégoire fatigué d'abdiquer son 
siège et d'aller mourir dans la retraite '. 

Maxime, usurpateur des Gaules, aussi ortho- 
doxe que Théodose , fut le premier prince catho- 
lique qui répandit le sang de ses sujets pour des 
opinions religieuses. Priscillien , évéque d'Avila en 
Espagne, fondateur de la secte de son nom, fut 
exécuté à Trêves avec deux prêtres et deux diacres \ 
Le poëte Latronien, et Ëuchrocia, veuve de l'ora- 
teur Delphidius, subirent le même sort. I^es Priscil- 
liens étoient accusés de magie, de débauche et 
d'impiété. Saint Ambroise et saint Martin de Tours 
condamnèrent ces cruautés. 

Je vous ai dit que l'impératrice Justine, seconde 
femme de Valeixtinien I^, et mère de Yalentinien II, 
étoit arienne. Elle entreprit d'ouvrir à Milan une 
église ide sa confession; Ambroise s'y opposa; des 
troubles s'ensuivirent. Le saint qui les avoit excités 
par son zèle , les calma par son autorité. Néanmoins, 

' Greg. Naz. f de vUa sua, p. 21. 

3 SuLP. Set. , lib. ii ; Oros. , lib. vu, cap. xxxir. 
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condamné à Texii, il refusa d'obéir, et le peuple 
prit sa défense. La liberté individuelle commençoii 
à renaître sous la protection de la vérité religieuse. 
Saint Augustin se trouvoit parmi les disciples de 
saint Ambroise. 

Maxime, qui avoit enlevé à Oratien les Gaules , la 
Grande-Bretagne et les Espagnes, entreprend de 
dépouiller Yalentinien des provinces de Tltalie; il 
trompe la cour de Milan malgré la clairvoyance de 
saint Ambroise, et franchit les Alpes avant que Jus- 
tine se doutât de ses projets; elle n'eut que le temps 
de se sauver avec son fils. La population de Milan 
étoit catholique; elle renonça facilement à la fidé- 
lité jurée à une princesse et à un enfant ariens. 
Saint Ambroise refusa toute communication avec 
Maxime <. 

Justine, arrivée à Thessalonique, implore le se^ 
cours de Théodose; il le lui promet, en lui faisant 
observer que le ciel lui infiigeoit le châtiment dû à 
son hérésie '. Yalentinien avoit une sœur appelée 
Galla , cette sœur confirma dans le cœur de Théo- 
dose la résolution que lui inspiroit la reconnoissance 
envers la famille de Gratien l*' . Théodose épouse 
Galla et marche à la tète d'une armée de Romains, 
de Huns, d'Alains et de Goths, contre une armée de 
Romains , de Germains , de Maures et de Gaulois. 
Maxime, vaincu sur les bords de la Save, ne mon^ 
tra ni courage ni talent. 11 se réfugia dans Aquilée , 
y fut pris, dépouillé des ornements impériaux , con- 

' Zos. y lib. ly, p. 767 ; Thxodor. , lib. v, cap. xiYf p» 724. 
> Tbsodor. , lib. T , cap. xv, p: 724. 
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duit au camp de Théodoae, où sa tète tomba peU 
d'instants après sa couronne '• 

Un an avant la victoire de Théodose sur Maxime t 
la sédition d'Antioche avoit eu lieu ; Libanius et 
aaint Chrysostome nous en ont conservé le double 
récit. Théodose , bien qu'il eût prononcé une sen- 
tence terrible y se laissa toucher et pardonna : trois 
ans plus tard il ne montra pas la même indulgence 
pour Thessalonique. A Antioche on avoit renversé 
les statues de l'empereur, de son père Théodose, de 
sa première femme Flacilla , de ses deux fils Arca** 
dius et Honôrius ; à Thessalonique le peuple avoit 
égorgé Botheric , commandant de la garnison, en 
vindicte de l'emprisonnement d'un infâme, cocher 
du cirque , épris de la beauté d'un jeune esclave de 
Botheric. Théodose donna l'ordre d'exterminer ce 
peuple ; ordre qu'il révoqua quand il étoit exécuté. 
La foule appelée aux jeux du cirque fut assaillie par 
des troupes cachées dans les édifices environnants. 
Un marchand avoit conduit ses deux fils au spec- 
tacle ; entouré de meurtriers , il leur offre sa vie et 
sa fortune pour la rançon de ses fils : les soldats 
répondent qu'ils sont obligés de fournir un certain 
nombre de têtes, mais ils consentent à épargner 
une des deux victimes , et pressent le marchand de 
désigner celle qu'il veut sauver. Tandis que le père 
regarde en pleurant ses deux fils , et qu'il hésite , 
les impatients barbares épargnent à sa tendresse 



» Pacat. , Panegjrr. ad Tfiwd. , p, 280. Infer 'veteres Pantgyricoê 
duodecimiu. 
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Vhorreur du choix : ils égorgent les deux enfants '. 

Saint Ambroise apprend à Milan le massacre de 
Thessalonique ; il se retire à la campagne , et refuse 
de venir à la cour. 11 écrit à l'empereur : « Je n'ose- 
a rois offrir le sacrifice , si vous prétendez y assister, 
a Ce qui me seroit interdit pour le sang répandu 
a d'un seul homme-, me seroit-il permis par le 
a meurtre d'une foule d'innocents ^ ? » . 

Théodose n'est point retenu par cette lettre ; il 
veut entrer dans l'église ; il trouve sous le portique 
un homme qui l'arrête; c'est Ambroise : «Tu as 
« imité David dans son crime, s'écrie le saint, imite- 
« le dans son repentir ^. » 

Huit mois s'écoulèrent; l'empereur n'obtenoit 
point la permission de pénétrer/ dans le lieu saint. 
«Le temple de Dieu, répétoit-il, est ouvert aux es- 
« claves et aux mendiants , et il m'est fermé ! » Am- 
broise demeuroit inexorable ; il répondoit à Bufin , 

' Mercator quidam, pro duobus filiis qui comprehensi fuerant 
•emetipsum offerens, rogabat ut ipse quidem necaretur, filii 
Tero abirent incolumes : et pro hujus beneficii mercede quidquid 
habebat auri militibus poliicebatur. lUi calamitatem homiDis mi- 
serati, pro altero ex filiis quem yellet, supplicationemejus admi- 
serunt. Utrumque yero dimittere haud quaquam sibi tutum fore 
dixerunt , eo quod numerus deficeret. Yerum pater cum ambos 
aspiceret flens et gemens neutrum ex duobus eximere valuit. Sed 
dubius ancepsque animi quoad interficerentur permaDsit, utrius- 
que amore ex aequo flagrans. ( Sozoheni Hitt, eccl. , lib. vu , 
p. 747, Parisiis, 1678.) 

' Offerre non audeo sacrificium , si yolueris assistere ; an quod 
in unius innocentis sanguine non licet, in multorum licet? 
(Ambr. , epist. Li, n. 11.) 

3 Secutus es errantem , sequere corrigentem. ( Paul. , in vita 
Ambrosii, in t. i operum, p. 62. 
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qtii le pressoit : <x Si Théodose veut changer sa puis- 
« sance en tyrannie , je lui livrerai ma vie avec joie '. » 
Enfin , touché du repentir de lempereur, Févéque 
lui accorda l'expiation publique; mais, en échange 
de cette faveur, il obtint une loi suspensive des* 
exécutions à mort pendant trente jours, depuis le' 
prononcé de larrét : belle et admirable loi qui don- 
noit le temps à la colère de mourir et à la pitié de 
naître! sublime leçon qui tournoit au profit de 
l'humanité et de la justice! Si trente jours s'étoient 
écoulés entre la sentence de Théodose , et l'accom- 
plissement de cette sentence , le peuple de Thessa- 
Ionique eût été sauvé *. 

Dépouillé des marques du pouvoir suprême, l'em-, 
pereùr fit pénitence au milieu de là cathédrale de 
Milan. Prosterné sur le pavé , il implora la merci 
du ciel avec sanglots et prières '. Saint Ambroise, 
lui prêtant le secours de ses larmes , sembloit être 
pécheur et tombé avec lui 4. Cet exemple, à jamais 
fameux, apprenoit au peuple que les crimes font 

T Quod si imperium mutarit in tyran nidem , eœdem quidem 
lobens excipiâm. (Theod. , lib. v, c. xviii. ) . 

* Ambr. , de ob. Theod., cap. xxxiv ; Aco. , de CiviL Dei, lib. v, 
cap. xxTi. Il y a dans le code Thëodosien ( lib. xiii , de pœn, ) une 
loi semblable qui porte le nom de Gratien, datée du consulat 
d'Antoine et de Syagrius , 18 août 382. Ce ne peut être celle 
rendue en 390 par Théodose, sur la demande de saint Ambroise. 
Apparemment que la loi de Gratien n*étoit point exécutée. 

^ In templum ingressus , non stans , Dominum precatus est, nec 
genibus fiexis, sed pronus huinique abjectus, versum illum Da- 
yidis recitavit : « Adhœsit payimento animea mea , vivifica me se- 
cundum verbum tuum. > (Theod. , lib. v, Hist.y cap. xiv. ) 

4 Si quidem quotiescumque illi aliquis ad percipiendam pœni- 
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descendre au dernier rang ce qu'il y a de plus élevé ; 
que la Cité de Dieu ne connoit ni grand, ni petit; 
que la religion nivèle tout et rétablit l'égalité parmi 
les hommes. C'est un de ces faits complets , rarea 
dans l'histoire , où les trois vérités , religieuse , phi- 
losophique et politique , ont agi de concert. A quelle 
immense distance le paganisme est ici laissé ! L'ac- 
tion de saint Ambroise est une action féconde qui 
renferme déjà les actions analogues d'un monde à 
venir : c'est la révélation d'une puissance engendrée 
dans la décomposition de toutes les autres. 

Théodose rétablit Yalentinien III dans la posses- 
sion de l'Empire d'Occident, et retourna à Constan* 
tinople. Justine mourut. 

Arbogaste, élevé aux grandes charges militaires, 
s'empara de la maison du jeune prince : on a pu 
voir, à propos deMellobaudes, que les Franks s'in- 
troduisirent dans toutes les affaires du palais et de 
l'État. Retenu quasi prisonnier à Vienne dans les 
Gaules, par son hautain sujet, Yalentinien fit con- 
noitre sa position à saint Ambroise et à Théodose ; 
mais il n'eut pas la patience d'attendre. Il mande 
Arbogaste, le reçoit assis sur son trône, et lui re- 
met l'ordre qui le destitue de ses emplois. « Tu ne 
a m'as pas donné le pouvoir, tu ne me le peux ôter, » 
dît le Frank en jetant le papier à terre '. Valenti- 

tentiam lapsus suos confessus esset , ita flebat ut illutn flere com- 
pelleret; videbatur enim sibi cum jacente jacere. (Paul., //i viia 
Amhrosii, p. 65. 

* Nec imperium mihi dedisti, ait , nec auferre poteris ; discerp- 
toque libelle , et in terram abjecto , discedebat. ( Zos. , p. 83. 
Basile». 
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nien saisit l'épée d un de ses gardes pour s'en frap- 
per, ou pour en percer Ârbogaste '• On le désarma : 
quelques jours après il fut trouvé étouffé dans son 
lit \ 

Arbogaste dédaigna de revêtir la pourpre ; il en 
emmaillota un Romain , jadis son secrétaire , Eu- 
gène, professeur de rhétorique latine, et devenu 
gardersac , place du Palais h Théodose se prépare 
deux années entières à venger Yalentinien; il en- 
voie consulter Jean , solitaire de la Thébaide , qui 
lui promet la victoire ^ ; Stilicon rassemble les lé^ 
gions avec Timasius; les Barbares auxiliaires joi- 
gnent Tarmée ; Âlaric , le destructeur de Rome, se 
trouvoit parmi les recrues de Théodose : la plupart 
des personnages qui dévoient voir tomber la ville 
éternelle étoient maintenant sur la soène* 

Le soldat f rank Arbogaste attendit sur les confins 
de ritalie, avec son empereur Eugène, le soldat 
goth Alario qui venoit avec son empereur Théo- 
dose. Premier choc sous les murs d'Aquilée ; dix 
mille Goths périssent avec Bacurius, général des 
Ibères. Théodose passa la nuit retranché sur les 

^ Cladio dacem confodere volait, et sîbi ipsi manu 8 Inferre 
Valentinianua finxit. ( Philost. , lib. xi, cap. i, p. 144 et 145.) 

» Imperatori dormienti gulam fregerunt. (SocA.ilib.Y» cap. xxv, 
p. 294 ; Zos. , lib. vu , cap. xxn , p. 739. ) 

^ Grammaticus quidam , qui, cum litteras latina» docttistet, 
tandem in palatio militavit, et magister acriniorum imperatoris 
factus est. — Ce n'est pas le icrinii magister de la chancellerie. 
(SocR.ylib. V, p. 240.) 

4 RuF., p. 191 ; Thkodor., p. 738. 

3. 
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montagnes; au lever du jour , il s'aperçut que sa 
retraite étoit coupée : il eut recours à un expédient 
souvent employé auprès des Barbares , peu sou- 
cieux et de la cause et des maîtres pour lesquels ils 
versoient leur sang ; il entama des négociations avec 
Arbitrion , dief des troupes qui lui barroient le 
chemin. Un traité (ut conclu et écrit à la hâte (le 
papier et Tencre manquant) sur les tablettes ^ im- 
périales. 

Théodose mène aussitôt êes récents alliés à l'at- 
taque du camp d'Eugène. 11 marche en avant des 
bataillons, fait le signe de la croix, et s'écrie : « Où 
« est le dieu de Théodose ^ ? o Une tempête s'élève 
et jette la terreur parmi les Gaulois : Eugène trahi 
est saisi « lié, garrotté, conduit à Théodose, tué pro- 
sterné à ses pieds. "^ 

Arbogaste erra deux jours parmi les rochers, et 
se donna de son coutelas dans le cœur : la vie et la 
mort d'un Frank n'appartenoient qu'à lui. Saint 
Ambroise n'a voit point voulu reconnoître Eugène; 
il eut le plaisir d'embrasser vainqueur son illustre 
pénitent. L'évéque de Milan ^, Bufin \ Orose ^, et 

s Tum vero imperator, cum chartam et atramentum quœsitum 
non reperisset, acceptis tabulis quas quidam ex astantibus forte 
gerebatyhonoratae et conyenientis ipsis militi» proscripsit gradum. 
(Soz., p. 742, a, b, c. ) 

* Ubi est Theodosii Deus ? (Ahd. , In obitu Theodos'dîmp, Serm,, 
t. IV, p. 117.) 

3 Ambr. y de Spiritu Sando, 36 , p. 692. 

4 Fracto adversariorum animo , seu potius diyinitua expulso. 
(RuF. f lib. II y cap. xxxiii, p. 192. ) 

'OROS.^p. 220, b. 
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saint Augustin , qui semblent autorisés par Clau- 
dien même ', disent que les apôtres Jean et Phi- 
lippe combattirent à la tête, des chrétiens dans un 
tourbillon. Théodose avoit tant pleuré la veille delà 
bataille, afin d'obtenir Fassistance du ciel , que Ton 
suspendit à un arbre, pour les sécher, ses habits 
trempés de larmes * ; trophée de l'humilité, qui de- 
vint celui de la victoire. Jean , le solitaire de la Thé- 
baïde , fut instruit de cette victoire à l'heure même 
où elle s'accomplit ^. Un possédé , à Gonstantinople , 
ravi en l'air au moment du combat, s'écria en apos- 
trophant le tronc décollé de saint Jean-Baptiste : 
a C'est donc par toi que je suis vaincu ; c'est donc toi 
« qui ruines mon armée ^ ! » Voilà les temps comme 
ils sont. 

Théodose fit abattre les statues de Jupiter pla- 
cées sur la pente des Alpes; les foudres en étoient 
d'or : les soldats disoient qu'ils voudroient être frap- 
pés, de ces foudres; l'empereur leur livra le dieu 
tonnant ^. 

• ■ 

' A Theodosîi partibus in adversarios vehemens veotua ibat 
Unde poeta : ( Glaudianus) 

O nimium dilecte deo , cuxn fnndit ab antris 
Eolus armatas hyemes cui militât sether, 
Et conjurati yeniont ad classica venti. 

(AuG., </tf Civ, Deiy lib. xr, cap. xxvi.) 

* Gros. , lib. vu , cap. xxxv , p. 220. 

^ RuF. , de Vitu patrum, cap. i , p. 457. 

4 Â daemone in sublimem raptum Joanni Baptistse conyiciatum 
esse eumque quasi capite truncatum probris appetiisse , ita voci- 
férando : «Tu me vincis, et exercitui meo insidiarisl » (Soz. , 
pag. 743. ) 

^ Eorumque fulmina qCiod aurea fuissent se ab illU fulminari 
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Lte nombreuses réminiscences d'un autre ordre 
de choses, qui fourmillent dans ces récits, ne vous 
auront point échappé. Les fictions de Thellénisme 
viToient au fond des esprits convertis à TEvangile ; 
ils s'en accusoient ; ils s'en défendoient comme du 
crime de magie , mais ils en étoient obsédés. Le* 
poëmes d'Homère et de Virgile étoient comme des 
temples défendus par un démon puissant : les évé- 
qiies , les prêtres , les solitaires ne les osoient brûler ; 
mais ils déroboient à ces édifices merveilleux tout 
ce qu'ils pouvoient convertir à un saint usage. Reine 
détrônée , r^^nant encore par ses charmes , la My- 
thologie s'empara non seulement de la littérature 
chrétienne, mais de l'Histoire : il fallut que les na- 
tions Scandinaves et germaniques descendissent des 
Grecs et des Troyens , que V Iliade et V Enéide de- 
vinssent les premières chroniques des Franks. Les 
Barbares du Nord se reconnurent enfants d'Homère, 
comme les Arabes veulent être fils d'Abraham ; mi- 
raculeux pouvoir du génie , qui donnoit pour père 
à la vérité le père des fables ! 

Nous voyons sous Théodose les destructeurs de 
l'Empire établis dans l'Empire ; des Huns et des 
Goths au service des princes qu'ils alloient exter- 
miner ; des Franks officiers du palais , faisant et 
défaisant des empereurs ; des Calédoniens , des 
Maures, des Sarrasins, des Perses, des Ibériens 
cantonnés dans les provinces : l'occupation mili- 
taire du monde romain précéda de cinquante an- 

velle dicentibus , hilariter benigniterque donayit. ( Auo. , de CifUé 
M, lib. V, eap. zxyi , p. 1 10. ) 
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nées le partage de ce monde. Les hommea même 
qui défendoient encore le trône dea Césars , cra- 
quant sous les pas de tant d'ennemis , ne procédoient 
pas de la lignée des Sylla et des Marius : Stilicon 
étoit du sang des Vandales , iEtius du sang des 
Goths. L'Empire latin-romain n'étoit plus que l'Em- 
pire romain-barbare : il ressembloit à un camp im- 
mense que des armées étrangères avoient pris en 
passant pour une espèce de patrie commune et 
transitoire. Il ne manquoit à l'achèvement de la 
conquête que quelques destructions, le mélange 
momentané des races , et ensuite leur séparation. 

L'invasion morale s'étoit tenue à la hauteur de 
l'invasion physique ou matérielle ; les chrétiens 
avoient créé des empereurs comme les Barbares , 
et ils. avoient soumis les Barbares eux- mêmes: 
« Nous voyons , dit saint Jérôme , affluer sans cesse 
ttà Jérusalem des troupes de religieux qui nous 
a arrivent des Indes , de la Perse , de l'Ethiopie. Les 
« Arméniens déposent leurs carquois , les Huns coin- 
« mencent à chanter des psaumes. La chaleur de la 
a foi pénètre jusque dans les froides régions de la 
a Scythie ; l'armée des Goths , où flottent des che- 
« velures blondes et dorées , porte des tentes qu'elle 
a transforme en églises '. » 

Des règnes de Théodose et de Gratien date la 
grande ruine du paganisme ; ces princes frappèrent 
à la fois l'idolâtrie et l'hérésie. 

Gratien s'empara des biens appartenant au col- 

1 HiBRON. y epitt* VII y p. 54. 
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. lége des Prêtres et à ]a congri^gation des Vestales : il 
fit aussi enlever à Rome l'autel de la Victoire, du 
lieu où les sénateurs avoient coutume de s assem- 
bler; Constance l'avoit déjà abattu , et Julien res- 
tauré. Le sénat chargea Symmaque de solliciter le 
rétablissement de cet autel et la restitution des biens 
saisis. I^ préfet de Rome plaida la cause du monde 
tpaïen, Tévéque de Milan celle du monde chrétien. 
On est toujours obligé d^ rappeler le passage si 
connu du discours de Symmaque. 

Rome , chargée d'années, s'adresse aux empereurs 
Théodose, Valentinien II et Arcadius : «Très excel- 
« lents princes, pères de la patrie, respectez les 
ttans où ma piété m'a conduite; laissez-moi garder 
«la religion de mes ancêtres; je ne me repens pas 
« de l'avoir suivie. Qiie je vive selon mes mœurs , 
« puisque je suis libre. Mon culte a rangé le monde 
a sous mes lois ; mes sacrifices ont éloigné Annibal 
« de mes murailles et les Gaulois du Capitole. JN'ai- 
«je donc tant yécu que pour être insultée au bout 
«de ma longue carrière? J'examinerai ce que l'on 
«prétend régler; mais la réforme qui arrive dans 
«la vieillesse est tardive et outrageuse '.» 

> Romam hue putemus assistere , atqve his yobiacum agere aer- 
monibus : Optimi principes , patres patriae , reveremini annos 
ineos, in quos mepius ritusadduxit. Utar cerimoniis avilis, neque 
enim me pœnitet. Vivam more meo , quia libéra sum. Hic cultus 
in leges meas orbem redegtt. Haec sacra Annibalem a mœnibns, a 
Gapitolio Senonas repulerunt. Ad hoc ergo servata sum , ut lon- 
gseva reprèhendar? Vîdero, qùale sit quod instituendum putatur. 
Sera tamen et contumeliosa est emendatio senectutie. (Stmm. , 
lib. X, epist. lit, p. 287, etc. ; et Ambr., t. ii , p. 828.) 
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Symmaque demande où seront jurées les lois 
des princes, si l'on détruit Tautel de la Victoire '• 
Il soutient que la confiscation du revenu des tem- 
ples, inique en fait, ajoute peu au trésor de FÉtaî. 
Les adversités des empereurs, la famine dont Rome 
a été affligée , proviennent du délaissement de lan- 
cienne religion : le sacrilège a séché l'année *. 

Saint Âmbroise répond à Symmaque. Rome, 
s'exprimant par la voix d'un prêtre chrétien , dé- 
clare c( que ses faux dieux ne sont point la cause 
a de sa victoire , puisque ses ennemis vaincus ado- 
« roient les mêmes dieux : la valeur des légions a 
« tout fait. Les empereurs qui se livrèrent à l'ido- 
a latrie ne furent point exempts des calamités în- 
ii séparables de la nature humaine : si Gratien , qui 
« professoit l'Evangile , a éprouvé des malheurs , 
«Julien l'Apostat a-t-il été plus heureux? La reli- 
«^ion du Christ est l'unique source de salut et de 
«vérité. Les païens se plaignent de leurs prêtres, 
a eux qui n'ont jamais été avares de notre sang! Ils 
«veulent la liberté de leur culte, eux qui, sous 
«Julien, nous ont interdit jusqu'à l'enseignement 
« et la parole ! Vous vous regardez comme anéantis 
« par la.privation de vos biens et de vos privilèges? 
« C'est dans la misère ,, les mauvais traitements, les 
« supplices , que nous autres chrétiens nous trou- 
« vous notre accroissement , notre richesse et notre 
« puissance. Sept vestales , dont la chasteté à terme 
« est payée par de beaux voiles , des couronnes , des 

« 

■-. ' Ubi in lege» vestras et verba jurabimus? ( Ambr. » t. ii , p. 828.) 
* Sacrilegio annus exaruit. (M, i6u/,) 
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tt robes de pourpre , par la pompe de« litière» , par 
a la multitude des esclaves et par d'immenses re- 
« venus S voilà tout ce que Rome païenne peut 
adonner à la vertu chaste! D'innombrables vierges 
« évangéliques d'une vie cachée, humble, austère, 
«consument leurs jours dans les veilles, les jeûnes 
(( et la pauvreté. Nos églises ont des revenus! s'écrie- 
«1 t-on. Pourquoi vos temples n'ont-ils pas fait de 
a leur opulence l'usage que nos églises font de leurs 
o richesses ? Où sont les captifs que ces temples 
a ont rachetés , les pauvres qu'ils ont nourris , les 
tt exilés qu'ils ont secourus ? Sacrificateurs ! on a 
a consacré à l'utilité publique des trésors qui ne 
a servoient qu'à votre luxe , et voilà ce que vous 
a appelez des calamités ' ! o 

Dix- huit ou vingt ans après saint Ambroise, 
Prudence se crut obligé de réfuter de nouveau 
Symmaque : il redit à peu près, dans les deux 
chants de son poëme , ce qu avoit dit l'évéque de 
Milan; mais il emploie un argument qui semble 
emprunté à notre siècle, et qu'on oppose aujour- 
d'hui aux hommes amateurs exclusifs du passé. 
Symmaque regrettoit les institutions des ancêtres ; 

^ Quoi tamen illis virgînes praemia promissa fecerunt , yix sep- 
tem vestales capiuntur puellae. En totus numerus , quem infiils 
vittati capitis, purpuratarum vestium muricea pompa lectieœ mi- 
nistrorum circumfusa comitatu , privilégia maxima , lucra iD- 
gentia, praescripta denique pudicitiae tempora coegerunt. Non 
est virginitas , quae pretio emitur, non vîrtutis studio posêidetur. 
( Ambr.) libel. il , contr. reUu, Symm, ) 

> Je n'ai pu traduire littéralement le texte diffus et prolixe des 
deux lettres de saint Ambroise. Je me suis contenté d'en donner 
la substance et d'en resserrer les arguments. 
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Prudeûce répond que 8i la manière de vivre de» 
anciens jours doit être préférée, il faut renoncer 
à toutes les choses successivement inventées pour 
le bien-^tre de la vie, il. faut rejeter les progrès 
des arts et des sciences , et retourner à la barbarie ' • 
Quant aux vestales, Prudence nie leur chasteté et 
leur bonheur; selon le poëte : «La pudeur captive 
« est conduite à Tautel stérile. La volupté ne périt 
« pas dans les infortunées parce qu'elles la mépri- 
dsent, mais parce qu'elle est retranchée de force 
«à leur corps demeuré intact; leur ame n'est pas 
a également restée entière. La vestale ne trouve point 
« de repos dans sa couche ; une invisible blessure fait 
a soupirer cette femme sans noces pour les torches 
«nuptiales ^.9 

Prudence se livre ensuite à des moqueries sur la 
permission accordée aux vestales de se marier 
après quarante ans de virginité : « La vieille en vé- 
a térance , désertant le feu et le travail divin aux- 
«quels sa jeunesse fut consacrée, se marie : elle 
«transporte ses rides émérites à la couche nup- 
a tiale , et enseigne à attiédir dans un lit glacé un 
a nouvel hymen ^. » 

I . . « Placet damnare gradatim 

Qnicqnid poaterins succomot rvppcrit usns. 

(pRUD. cont. Sjrmm., lib. ii, ▼. aSo et seq.) 
* Captivus pador ingratii addicitur aria. 

Nec contempla périt miaeris, aed adempta Toluptsia 

Corporia intacti; non mena intacta tenetur. 

lïec reqoiea datur alla toria quibus innuba cœcum 

Ynlnns, et amiasaa anspirat femina tœdas. 

{lJ.,ib,) 
3 Sfnbit anua veterana, sacro perfimcta labore, 

Oesertisque focia, qniboa est famnlata jnventoa, . 
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Si les plaidoyers de Symmaque et de saint Am- 
broise n'étoient que les amplifications de deux 
avocats joutant au barreau, l'histoire dédaigneroit 
de s'y arrêter ; mais c'éf oit un procès réel , et le 
.plus grand qui ait jamais été porté au tribunal des 
hommes : il ne s'agissoit de rien moins que de la 
chute d'une religion et d'une société, et de réta- 
blissement d'une société et d'une religion. La cause 
païenne fut perdue aux yeux des empereurs; elle 
l'étoit devant les peuples. 

Théodose, dans une assemblée du sénat', posa 
cette question : « Quel Dieu lés Romains adoreront- 
ils, le Christ ou Jupiter ' ?» La majorité du sénat 
condamna Jupiter. Les pères le regrettoient peut- 
être, mais les enfants préférèrent le Dieu d'Am- 
broise au Dieu de Symmaque. La prospérité de 
l'Empire n'émanoit point de ces simulacres aux- 
quels des mœurs pures ne communiquoient plus 
une divinité innocente : l'autel de la Victoire n'avoit 
eu de puissance que lorsqu'il étoit placé auprès de 
celui de la Vertu. 

Prudence nous a laissé le récit de la conversion 
de Rome : 

«Vous eussiez vu les pères conscrits, ces bril* 
«lantes lumières du monde, se livrer à des trans- 

Transfert emeritas ad falcrajngaliaragas, 
Discit et in gelido nova nnpta tepescere lecto. 

(Prud. cont, Syntm^ lib. ii, v. io8r-x8o4.) 

^ Orationem habuit qua eos hortabatur ut missum facerent 
errorem (sic enim appellabat), quem hactenus aecuti fuissent et 
christianorum fidçm amplçcterentur. ( ZosiM. , Hist, , lib. iT. 
Basileae. ) 



ï 
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«ports, ce conseil de vieux Gâtons tressaillir en 
« revêtant le manteau de la piété plus éclatant que 
«la toge romaine, et en déposant les enseignes du 
«pontificat païen. Le sénat entier, à l'exception de 
a quelques uns de sc^s membres restés sur la roche 
ttTarpéiennè, se précipite dans les temples purs 
tt des nazaréens ; la tribu d'Ëvandre , les descendants 
« d'Ëhée accourent aux fontaines sacrées des apô- 
a très. Le premier qui présenta sa tête fut le noble 

c( Anitius Ainsi le raconte l'auguste cité de Rome. 

a L'héritier du nom et de la race divine des Olybres, 
« saisit, dans son palais orné de trophées, les fastes 
«de sa maison, les faisceaux de Brutus, pour les 
a déposer aux portes du temple du glorieux mar- 
« tyr, pour abaisser devant Jésus la hache d'Ausonie. 
« La foi vive et prompte des Paulus et des Bassus 
«les a livrés subitement au Christ. Nommerai-je 
«les Gracques si populaires? Dirai-je les consu- 
«laîres qui, brisant les images des dieux, se sont 
c( voués avec leurs licteurs à l'obéissance et au ser- 
« vice du crucifié tout-puissant ? Je pourrois comp- 
«ter plus de six cents maisons de race antique 
«rangées sous ses étendards. Jetez les yeux sur 
« cette enceinte : à peine y trouverez-yous quelques 
« esprits perdus dans les rêveries païennes , atta- 
« chés à leur culte absurde, se plaisant à demeurer 
« dans les ténèbres , à fermer les yeux à la splen- 
a deur du jour '. » 

z Exnltare patres videas , palcherrima mnndi 

Lamina, concilinmqae seuum gestire Catonum; 
Candidiore toga niream pietatis amictam 
Snmere et exnvias dcponere pontificales. 



46 - ÉTUDES 

Nci croiroit-on pas à ces vers de Prudence cpie 
Rome existoit au commencement du cinquième 
siècle, avec 9eè grandes familles et ses grands sou- 
venirs? il écrivoit Fan 4031 sept ans après, Âlarîc 
remuoit et balayoit cette vieille poussière des Grac- 
ques et des Brutus, dont se couvroit l'orgueil de 
quelques nobles dégénérés. 

Théodose étendit la proscription du paganisme 
aux diverses provinces de TEmpire. Une commis- 
sion fut nommée pour abolir les privilèges des prê- 
tres 9 interdire les sacrifices , détruire les instru- 
ments de l'idolâtrie, et fermer les temples. Le 

Jam^e mit, panda, Tarpeia in mpe relictis, 
Ad sincera YÎmm penetralia nazareomm 
Atqne ad apostoUco* Erandria cnria fontes, 
AnnJadum soboles... 

Fertnr enim ante alios generosns Anltins nrbis 
Illustrasse caput : sic se Roma indyta jactat. 
Quin et Olybriad generis^e et numinis hasres, 
Adjectis fastis, palmata insignis ab aula, 
Martyris ante fores, Bmti submittere fasces 
Ambit, et Ansoniam Chnsto inclinare securim. 
Non Paulinonun, non Bassornm dubitarit, 

Prompta fides dare se Cfaristo 

Jam qoid plebicolas percurram carminé Gracchos; 
Jure potestatis fultos, et in arce senatns 
Predpnos simnlacra Denm jnssisse revelli? 
Cnmque suis pariter lictoribas omnipotenti 
Snpplidter Christo se consecrasse regendos? 
Sexcentas numerare domos de sanguine prisoo 
Nobilium licet, ad diristi ligoacula versas. 



Respice ad illostrem, lux est obi publica , cdlam i 
Yix pauca invenies gentilibus obsita nugis 
Ingénia, obstrictos aegre retinentia cultns. 
Et qnibus exactas placeat servare tenebras, 
Splendentemque die medio non cemere solem. 

(AuasL. PADDunriui, vir consularis, contra Symmadiiini, pra- 
fectum urbis, Corpui potiarum , t, ly, p. 785, t. xaS-i6i.} 
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domaine de ces temples fut confisqué au profit de 
Tempereur, de l'Eglige catholique et de l'armée. 
aNoud défendons, dit le dernier édit de Théodose, 
((à nos sujets, magistrats ou citoyens, depuis la 
a première classe jusqu'à la dernière, d'immoler 
« aucune victime innocente en l'honneur d'aucune 
«idole inanimée. Nous défendons les sacrifices de 
« la divination par les entrailles des victimes. » 

Les fils de Théodose , Arcade et Honorius , et 
leurs successeurs , multiplièrent ces édits : on peut 
voir toutes ces lois dans le Code ' ; mais , plus com- 
minatoires qu'expresses, elles étoient rarement 
exécutées; quelquefois même elles étoient suspen- 
dues ou rappelées selon les besoins et les fluctua- 
tions de la politique. Le pape Innocent, à l'occa- 
sion du premier siège de Rome par Âlaric (408), 
permit les sacrifices, /^of^/va quils se fissent en se- 
cret. Les princes, agissant contradictoirement à 
leurs édits , conservoient des païens dans les hautes 
charges de l'État, et donnoient des titres aux pon- 
tifes des idoles. Aucune loi ne défendoit aux Gentils 
d'écrire contre les chrétiens et leur religion ; au- 
cune loi n'obligeoit un païen à embrasser le Chris- 
tianisme sous peine d'être recherché dans sa per- 
sonne ou dans' ses biens. Il y a plus, nombre 
d'édits de cette époque (j'en ai déjà cité quelques 
uns) s'opposent aux envahissements du clergé par 
voie de testament ou de donation, retirent des im- 
munités accordées, règlent ce nouveau genre de 
propriétés de main-morte introduit avec l'Eglise , 

> Au titre : de PaganU sacrificiis et templis. 
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interdisent l'entrée des Tilles aux moines*, et fixent 
le sort des religieuses. Bien que le pouToir politi- 
que fût chrétien , il étoit déjà inquiet de la lutte ; 
il craignoit d'être entraîné : n ayant plus rien à 
craindre du paganisme, il commençoit à se mettre 
en garde contre les entreprises de Tautre culte. 
Les mœurs brisèrent ces foibles barrières , et le zèle 
alla plus loin que la loi. 

De toutes parts on démolit les temples; perte à 
jamais déplorable pour les arts ; mais le monument 
matériel succomba, comme toujours, sous la force 
intellectuelle de Tidée entrée dans la conyiction du 
genre humain. 

Saint Martin, évéque de Tours, suivi d^une 
troupe de moines, abattit dans les Gaules les sanc- 
tuaires, les idoles et les arbres consacrés. L*évéque 
Marcel entreprit la destniction des édifices païens 
dans le diocèse d'Apamée , capitale de la seconde 
Syrie. Le temple quadrangulaire de Jupiter pré- 
sentoit sur ses quatre faces quinze colonnes de 
seize pieds de circonférence; il résista; il fallut en 
produire l'écroulement à l'aide du feu. Plus tard , 
à Carthage, des chrétiens moins fanatiques sauvè- 
rent le temple devenu céleste , en le convertissant 
en église, comme, depuis, Boniface 111 sauva le 
Panthéon à Rome. 

Le renversement du temple de Sérapis à Alexan- 
drie est demeuré célèbre. Ce temple , où l'on dé- 
posoit le Niiomètre , étoit bâti sur un tertre artifi- 
ciel; on y montoit par cent degrés; une multitude 
de voûtes éclairées de lampes* le soutenoient : il y 
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àvoit plusieurs cours carrées environnées de bâti- 
ments destinées à la bibliothèque , au collège des 
élèves, au logement des desservants et des gar- 
diens. Quatre rangs de galeries, avec des portiques 
et des statues, offroient de longs promenoirs. De 
riches colonnes ornoîent le temple proprement dit : 
il étoit tout de marbre; trois lames de cuivre, d'ar- 
gent et d*or , en revêtoient les mur^. La statue colos- 
sale de Sérapis, la tête couverte du mystérieux bois- 
seau, touehoît de ses deux bras aux parois de la 
Celle, et à un certain jour le rayon du soleil venoit 
reposer sur les lèvres du dieu '. 

Les païens ne consentirent pas focilement à 
abandonner un pareil édifice : ils y soutinrent un 
véritable siège, animés à la défense par le philo- 
sophe Olympius^, homme d'une beauté admirable 
et d'une éloquence divine. Il étoit plein de Dieu, et 
avoit quelque chose du prophète ^. Deux grammai- 
riens , Hellade et Âmmone , combattoient sous ses 
ordres : le premier avoit été pontife de Jupiter, et 
le second d'un singe ^. Théophile , archevêque 

^ RcF., lib. XXII, p. 192; SocK., p. 276; lib. vu, cap. xx; Mx- 
posiùo totius mundi, Gbogr. minor., tom. m, p. 8. 

^ Ad postremum grassantes in sançuine civium ducem sceleria 
et audaciae sus deligunt Olympium quemdam , nomine et habitu 
philosophum , quo antesignano arcem defenderent, et tyrannidem 
tenerent. (RuF., lib. xx-xxii.) 

3 OÙTw èï ^v ÔXufAxoç irXupYiç ToO 6eoû àari. Olympus autem adeo 
plenus crat Deo ut , etc. ( Suidas , in voce ÔXu(Àiroc. ) 

4 ÈXXà^ioç (lèv ouv Upeuç to3 Aïoç sivai 8X6-^470 ApLfi.»vioç èl HtNxou. 
Helladius quidem Jovis , Âmmonius vero simiae sacerdos esse di- 
cebatur. (Sock., lib. y, cap. xyi, p. 275.) 

BTUDB8 HISTORIQUES. T. II. ^ 
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d'Alexan4rie« armé des édite de Théodose et ap- 
puyé du préfet d'Egypte, remporta la victoire. 
Hellade se vantoit d'avoir tué neuf chrétiens de sa 
main ^ Olympîus s'évada après avoir entendu une 
voix qui chantoit alléluia au milieu de la nuit dans 
le silence du temple ^. L'édifice fut pillé et démoli. 
«Nous vîmes, dit Orose, malgré son zèle apostoli- 
«que, les armoires vides des livres; dévastations 
« qui portent mémoire des hommes et du temps ^. » 
La statue de Sérapis, frappée d'abord à la joue 
par la hache d'un soldat, ensuite jetée à bas et 
rompue vive, fut brûlée pièce à pièce, dans les rues 
et dans l'amphitliéàtre. Une nichée de souris ^ s'étoit 
échappée de la tête du dieu, à la grande moquerie 
des spectateurs. 

Les autres monuments païens d'Alexandrie furent 
également renversés , les statues de bronze fon- 
dues^. Théodose avoit ordonné d'en distribuer la 
valeur en aumônes; Théophile s'en enrjichit lui et 
les siens ^. 



' Helladius yero apud quosdam gloriatus est quod noyem ho- 
miDes sua manu in conflictu interemisset. (Socr., lib. v, cap. xti.) 

* Olympius vero , sicut à quibusdam accepi , nocte intempesta 
quœ illum diem prœcesserat , quemdam in Serapio alléluia canen- 
tem audiyit. (Zos., p. 588 , c, d.) 

*Nos yidimus armaria librorum, quibus direptis, exinanita ea 
a nostris bominibus, nostrîs temporibus memorant. (Oros. , 
lib. yi, cap. xv, p. 421.) 

4 Ubi caput truncatum est , murium agmen ex internia eripuit. 
(Theodor., Hist. eccL^ lib. v, p. 229. Parisiis, 1673.) 

^ Ac templa quidem disturbata sunt. Status vero in lebetes et 
alioa alexandrinae ecdesiae usus conflatœ. (Sogr., p. 275.) 

^ Gultus numinis et Serapidi» delubrum Alexandrie di«tttrbsta 
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On luit rex-pied, rez-terre, le temple de Canope^ 
fameuse école de8 lettres sacerdotales où se voyoit 
une idole symbolique dont la tête reposoit sur les 
Jambes : peu auparavant, Antofiin le philosophe y 
avoit enseigné avec éclat la théui^ie , et prédit la 
chute du paganisme : Sosipatre, sa mère, passoit 
pour une grande magicienne. Des religieuses et des 
moines prirent à Ganope li^ plaoe des dieux et des 
prêtres égyptiens ^ » 

Ainsi périt encore t rar les eonfins de la Perse, 
un temple immense qui servoit de forteresse à une 
ville. «Sérapis s'étant fait chrétien, dit saint Jé^ 
«rôme, le dieu Marmas pleura enfermé dans sou 
« temple à Gasa : il trembloit , attendant qu'on le 
a vint abattre ^. » 

Le sang chrétien que répandirent les mains phi- 
losophiques d'Hellade fut trop expié plusieurs an- 
nées après par celui d'Hjpatia ?. Fille de Théon le 
géomètre, d'un génie supérieur à son père) elle 
étoit née, avoit été nourrie et élevée à Alexandrie. 
Savante en astronomie , au dessus des convenances 
de son sexe, elle fréquentoit les écoles et ensei- 
gnoit elle-même la doctrine d'Aristote et de Platon : 
on l'appeloit lé Philosophe. Les ttiagistrats lui ren- 
doient des honneurs ; on voyoit tous les jours à sa 

disyipataque €ueve... Imperante tune Theodotio ppi0torii pp»festo, 
piaculari homine , et Ëurymedonte quopiam... Uimpli qui dosa yix 
manu» hostiliter injecerunt. (Ecnàp., p. 93. Anlverpi», IdCS.) 

^ Monacos Gaoopi quoque collooarunt. (Eunav., p. 86.) 

^ HisR., epUt. Tii, p. 54, d. 

^ La ruine du temple da Sérapia ett de y«w4e 391 , «t la neft 
d*Hypatia est de Tannée 415. 

4. 
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porte une foule de gens à pied et à cheval qui 8'em- 
pre88oient de la voir et de l'entendre '• Elle étoit 
mariée , et cependant elle étoit vierge : il arrivoît 
assez souvent alors que deux époux vivoient libres 
dans le lien conjugal ' , unis de sentiments, de goût ^ 
de destinée, de fortune, séparés de corps. L'admi- 
ration qu'inspiroit Hypatia n'excluoit point un sen- 
timent plus tendre : un de ses disciples se mouroit 
d'amour pour elle ; la jeune platonicienne employa 
la musique à la guérison du malade , et fit rentrer 
la paix par l'harmonie dans l'ame qu'elle avoit trou- 
blée^. L'évêque d'Alexandrie, Cyrille, devint jaloux 
de la gloire d'Hypatia ^. La populace chrétienne , 
ayant à sa tête un lecteur^ nommé Pierre^, se jeta 
sur la fille de Théon , lorsqu'elle rentrait un jour 
dans la maison de son père : ces forcenés la traî- 
nèrent à l'église Cesarium, la mirent toute nue, et 
la déchiquetèrent avec des coquilles tranchantes ; 
ils brûlèrent ensuite sur la place Cinaron ^ les 
membres de la créature céleste qui vivoit dans la 
société des astres qu'elle égaloit en beauté , et dont 

* SuiDÀS , voce tiFttTia. 

^ Isidori philosophi conjux , sed ita ut conjugii usu abstineret. 
(Fabric, Bibl. gr,, lib. t, cap. xxii.) 

3 Hypatiam ope musicae illum a morbo isto libérasse. 

4 SuiDiLS , V. ïwaria, p. 633. 

5 Quorum dux.erat Petrus quidam lector. (SocR. , Bist. eecL, 
lib. VII, cap. XV. Parisiis, 1678.) 

fi Ëaroque e sella detractam ad ecclesiam quae Gaesareum co- 
gnominatur, rapiunt : et vestibus exutam testis interemerunt. 
Gumque membratim eam discerpsissent, membra in locum quem 
Ginaronem vocant comportata incendio consumpserunt. (SocR., 
Hist, eccL, lib, vii, cap. xv, p. 352.) 
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elle avoît ressenti les influences les plus sublimes. 

Le combat des idées anciennes contre les idées 
nouvelles à cette époque offre un spectacle que 
rend plus instructif celui auquel nous assistons'. 
Ce n'étolt plus, comme au temps de Julien, un 
mouvement rétrograde, c'étoit, au contraire, une 
course sur la pente du siècle ; mais de vieilles 
mœurs , de vieux souvenirs , de vieilles habitudes , 
de vieux préjugés disputoient pied à pied le ter- 
rain : en abandonnant le culte des aïeux, on croyoit 
trahir les foyers, les tombeaux, Thonneur, la patrie. 
La violence, exercée en opposition avec l'esprit de 
la loi , rendoit le conflit plus opiniâtre ; on repro- 
choit aux chrétiens d'oublier dans la fortune les 
préceptes de charité qu'ils recommandoient dans 
le malheur. 

Hommes de guerre et hommes d'état , sénateurs 
et ministres, prêtres chrétiens et prêtres païens, 
historiens , orateurs , panégyristes , philosophes , 
poëtes , accouroient à l'attaque ou à la défense des 
anciens et des modernes autels. 

Théodose est un empereur violent et foible , livré 
au plaisir de la table, selon Zosime^ : c'est un saint 
qui règne dans le ciel avec Jésus-Christ aux yeux 
de saint Àmbroise ^. 

Les temples s'écroulent à la voix et sous les mains 

1 Nous n'y assistons plus ; il est fini. Je corrige, le 1 3 août 1 830, 
ces épreuves tirées avant le 27 juillet. Insensés qui êtes placés 
à la tète des états, profiterez -vous de cette rapide et terrible 
leçon ? 

* Zos., lib. IV. 

^ Ahbr., tood. Y} Sermo de diversU, p, 122 » f/ 
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des tiioioeâ et deâ ëvéqueê ; ils tombent aiit chants 
de victoire de Prudence : le vieux Libanius ranime 
sa piëtë philosophique pour attendrir Thëodose en 
laveur de ces mêmes temples. 

«Celui, dit-il à Tempereur, celui qui, lorsque 
<j*ëtois encore enfant (Constantin), abattit à ses 
« pieds le prince qui Favoit traité avec outrage 
< ( Maïence ) , croyant qu'il lui convenoit d'adopter 
« un autre Dieu, se servit des trésors et des revenus 
« des temples pour bâtir Constantinople ; mais il 
« ne changea rien au culte solennel : si les maisons 
« des dieux furent pauvres , les cérémonies demeu* 
«rèrent riches. Son fils (Constance) s'abandonna 
« aux mauvais conseils de faire cesser les sacrifices. 
«Le cousin de ce fils (Julien), prince orné de 
« toutes les vertus , les rétablit. Après sa mort , 
« Tusage des sacrifices subsista quelque temps : il 
«fut aboli, il est vrai, par deux frères (Valentinien 
«et Valens), à cause de quelques novateurs; mats 
« on conserva la coutume de brûler des parfums. 
«Vous avez vous-même toléré cette coutume, en 
« sorte que nous avons autant à vous remercier de 
« ce que vous nous avez accordé qu'à nous plaindre 
« de ce dont on vous prive. Vous avez permis que 
« le feu sacré demeurât sur les autels, qu'on y brûlât 
« de Tencens et d'autres aromates. 

« Et voilà pourtant qu'on renverse nos temples ! 
«Les uns travaillent à cette œuvre avec le bob, la 
« pierre , le fer ; les autres emploient leurs mains 
«et leurs pieds : proie de Mysiène (proverbe grec 
« qui signifie conquête fctcile). On enfonee les toits ; 
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ttdn sape les murailles ; on enlève les statues; on 
« renverse les autels. Pour les prêtres , il n'y a que 
a deux partis à prendre : se taire ou mourir. D'une 
« première expédition on court à une seconde , à 
« une troisième ; on ne se lasse pas d'ériger des tro- 
cs phées injurieux à vos lois. 

c( Voilà pour les villes : dans les campagnes c'est 
a bien pis encore ! là se rendent les ennemis des 
«temples; ils se dispersent, se réunissent ensuite, 
«et se racontent leurs exploits; celui-là rougit qui 
«n'est pas le plus criminel. Ils vont comme des 
c( torrents sillonnant la contrée et bondissant contre 
cda maison des dieux. La campagne privée de tem- 
tt pies est sans yeux ; elle est ruinée , détruite , 
«morte; les temples, ô empereur! sont la vie 
«des champs; ce sont les premiers édifices qu'on 
«y ait vus, les premiers monuments qui soient 
«parvenus jusqu'à nous à travers les âges ; c'est 
«aux temples que le laboureur confie sa femme, 
« ses enfants , ses boeufs , ses moissons. ...... 

« Voilà la conduite des chrétiens : ils protestent 
« qu'ils ne font la guerre quaux temples; mais cette 
«guerre est le profit de ces oppresseurs; ils ravîs- 
« sent aux malheureux les fruits de la terre , et s'en 
«vont avec les dépouilles, comme s'ils les avoîent 
« conquises et non volées. 

« Cela ne leur suffit pas : ils attaquent encore 
«les possessions particulières, parce que, au dire 
« de ces brigands , elles sont consacrées aux dieux, 
a Sous ce prétexte , un grand nombre de proprîé- 
« taîres sont privés des biens qu'ils tenoient de leur» 
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« ancêtres , tandis que leurs spoliateurs , qui , à les 
«entendre, honorent la Dwinité par leurs jeûnes^ 
a s'engraissent aux dépens des victimes. Va-t-on se 
« plaindre au pasteur (nom qu'on affecte de donner 
«à un homme qui n'a certainement pas la douceur 
« en partage ) , il chasse les réclamants de sa pré- 
asence, comme s'ils dévoient s'estimer heureux de 
« n'avoir pas souffert davantage 

«On prétend que nous avons violé la loi qui 
a défend les sacrifices. Nous le nions. On répond 
« que , si aucun sacrifice n'a eu lieu , on a égorgé 
a des bœufs au milieu des festins et des réjouis- 
a sances : cela est vrai ; mais il n'y avoit pas d'au- 
«tels pour recevoir le sang; on n'a brûlé aucune 
« partie de la victime ; on n'a point offert de gà- 
«teaux; on n'a point fait de libations. Or, si un 
«certain nombre de personnes, pour manger un 
« veau ou un mouton , se sont rencontrées dans 
«quelque maison de campagne; si, couchées sur 
«le gazon, elles se sont nourries de la chair de ce 
« veau ou de ce mouton , après l'avoir fait bouillir 
«ou rôtir, je ne vois pas quelles lois ont été trans- 
agressées; car, ô divin empereur! vous n'avez pas 
« prohibé les réunions domestiques. Ainsi , bien 
« qu'on ait chanté un hymne en l'hoqneur des 
« dieux, et qu'on les ait invoqués , on n'a point violé 
«votre édit, à moins que vous ne vouliez transfor- 
« mer en crime l'innocence de ces festins. 

«Nos persécuteurs se figurent que, par leur vio- 
« lence , ils nous amènent à la pratique de leur reU- 
« gion ; ils se trompent : ceux qui paroissent avoir 
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« varié dans leur culte sont restés tels qu'ils étoient 
«Ils vont avec les chrétiens aux assemblées; mais, 
« lorsqu'ils font semblant de prier, ils ne prient 
«point, ou ce sont leurs anciens dieux qu'ils ad- 

«jurent 

oËn matière de religion, laissez tout à la per- 
asuasion, rien à la force. Les chrétiens n*ont-ils 
a pas une loi conçue en ces termes? Pratiquez la 
<i douceur; tâchez d obtenir tout par elle; ayez 
a horreur de la nécessité ou de la contrainte. Pour- 
c< quoi donc vous précipitez-vous sur nos temples 
a avec tant de fureur? vous transgressez donc aussi 

«vos lois?. 

« Mais puisque les chrétiens allèguent 

« l'exemple de celui qui le premier a dépouillé les 
«temples (Constantin), j'en vais parler à mon 
« tour. Je ne dirai rien des sacrifices ; il n'y toucha 
«pas : mais qui fut jamais plus rigoureusement 
« puni que le ravisseur des trésors sacrés ? De son 
« vivant, il vengea les dieux sur lui-même , sur sa 
«propre famille; après sa mort, ses enfans se sont 
« égorgés. 

« Les chrétiens s'autorisent encore de l'exemple 
«du fils de ce prince (Constance); il démolit les 
« temples avec d'aussi grands travaux qu'il en eût 
«fallu pour les construire (tant il était difficile 
«de séparer ces pierres liées ensemble par un fort 
«ciment!); il distribuait les édifices aux favoris 
« dont il étoit entouré de la même manière qu'il 
«leur eût donné un cheval, un esclave, un chien, 
«un bijou. Hé bien! ces présents devinrent; fu- 
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« nestes à celui qui les accordoit comme à ceux qui 
« les acceptoient 

«De ces favoris, les uns moururent dans l'inFor- 
a tune, sans postérité, sans testament; les autres 
« laissèrent des héritiers ; mais qu'il eût mieux 
a valu pour eux n'en avoir point! Nous les voyons 
«aujourd'hui, ces enfants qui habitent au milieu 
«des colonnes arrachées aux temples; nous les 
fit voyons couverts d'infamie et se faisant une guerre 
« cruelle '. » 

Cette citation , trop instructive pour être abré- 
gée, offre un tableau presque complet du quatrième 
siècle : usage et influence des temples dans les cam- 
pagnes; fin de ces temples; commencement de la 
propriété du clergé chrétien par la confiscation de 
la propriété du clergé païen ; cupidité et fanatisme 
des nouveaux convertis , qui s'autorisent des lois 
en les dénaturant, pour commettre des rapinies et 
troubler l'intérieur des familles; et, de même que 
Lactance a raconté la mort funeste des persécu- 
teurs du Christianisme, Libanius raconte les dés- 
astres arrivés aux persécuteurs de l'idolâtrie. Mais, 
quoi qu'il en soit. Dieu, qui punit l'injustice par- 
ticulière de l'individu, n'en laisse pas moins s'ac- 
complir les révolutions générales calculées sur les 
besoins de l'espèce. 

Les moines furent les principaux ouvriers de la 
démolition des temples; aussi les outrages et les 
éloges leur sont-ils également prodigués. 

> Liban., fro tmpUs, 
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fiojsomène assure que les pères du désert prati* 
quent une philosophie divine. 

«Les religieux, dit saint 'Augustin , ne cessent 
M d*aimer les hommes, quoiqu'ils aient cessé de les 
« voir, s*entretenant avec Dieu et contemplant sa 
tt beauté '.» 

Saint Ghrysostome, au sujet de la sédition d'Ân- 
tioche, compare la conduite des philosophes et des 
moines. «Où sont maintenant, s'écrie-t-il , ces por- 
«teurs de bâtons, de manteaux, de longues barbes, 
« ces infemes cyniques, au dessous des chiens leurs 
a modèles? Ils ont abandonné le malheur; ils se 
et sont allés cacher dans les cavernes. Les vrais phi- 
alosophes (les moines des environs d^Antioche) 
ce sont accourus sur la place publique; les habitants 
« de la ville ont fui an désert; les habitants du dé- 
« sert sont venus à la ville. L'anachorète a reçu la 
a religion des apôtres ; il imite leur vertu et leur 
«courage. Vanité des païens! faiblesse de la phi- 
« losophie! on voit à ses œuvres qu'elle n'est que 
«fable, comédie 9 parade et fiction ^.a 

« Quels sont les destructeurs de nos temples? dit 
a à son tour Libanius. Ce sont des hommes vêtus 
a de robes noires qui mangent plus que des élé- 
« phants , qui demandent au peuple du vin pour 
« des chants, et cachent leur débauche sous la pâ- 
« leur artificielle de leur visage ^. » 

«Il y a une race appelée moines, dit pareille* 

' AuG., Uè, rttraeitàh , eap. xxi. 
' Ghrtsost., Bom, xYfi, p. 19S, e. 
^ LiBAlf., Pro umpUs, 
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meot Eunape; ces moines, hommes par la forme, 
pourceaux par la vie, fout et se permettent abo- 
minables choses Quiconque 

porte un robe noire et présente au public une 
sale figure, a le droit d'exercer une autorité ty- 
rannique '. » 

« Sur la haute mer (c*est le poëte Rutilius qni 
parle) s élève File de Capraria, souillée par des 
hommes qui fuient la lumière. Eux-mêmes se 
sont appelés moines, parce qu'ils aspirent à vivre 
sans témoins. Us redoutent les faveurs de la for- 
tune, parce qu'ils n'auroient pas la force de braver 
ses dédains; ils se font malheureux de peur de 
Tétre. Rage stupide d'une cervelle dérangée! s'é- 
pouvanter du mal et ne pouvoir souffrir le bien! 
Leur sort est de renfermer leurs chagrins dans 
une étroite cellule, et d'enfler leur triste cœur 
d'une humeur atrabilaire '. » 



'Monacos sic dictos, homines quidem specie, sed vitam tur- 
pem porconim more exigeâtes , qui in propatulo infinita atque 

inhiDda scelera committebant Nam ea tempestate quiyis atram 

vestem indutus, quique in publico sordido habita spectari Doa 
abnuebat , is tyrannicam obtinebat autoritatem. (Ecmâp., ia wta 
JEdeêii^ p. 84. Ântuerpiœ, 1568.) 

* Proceftsn pdagi jam se Capraria tollit. 

Sqnalet Incifngis iosnla plena viris. 
Ipai se monachos grajo cognomine dicniit, 

Qood soli nnllo Tiyere teste Yoluot. 
Mnnera fortnnae metiinnt, dnm damna yerentiir; 

Quisquam sponte miser ne miser esse qneat. 
Qoaenam penrcrsi rabies tam stulta cercbri, 

Dnm mala formides, nec bona posse pati! 
Sire snas repetnnt fato ergastnla pœnas, 

Tristia seo nigro yiscera felle tument : 
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Après avoir passé Caprarla, petite île entre la 
côte de rÉtrurie et celle de la Corse, Rutilius aper- 
çoit une autre île, la Gorgone : « Là s'est enseveli 
c( vivant , au sein des rochers , un citoyen romain, 
tt Poussé des furies, ce jeune homme, noble d'aïeux , 
«riche de patrimoine, et non moins heureux par 
« son mariage, fuit la société des hommes et des 
« dieux. Le crédule exilé se cache au fond d'une 
c( honteuse caverne ; il se figure que le ciel se plait 
c< aux dégoûtantes misères ; il se traite avec plus de 
« rigueur que ne le traiteroient les dieux irrités. 
«Dites-moi, je vous prie, cette secte n'a-t-elle pas 
«des poisons pires que les breuvages de Circé? 
« Alors se transformoient les corps ; à présent se 
c( métamorphosent les âmes '. » 

Sic nimiao bilis morbam adsignavit Homerns 

Bellerophonteifl sollicitudiiiibos; 
Nam JHveni offenso, saevi post tela doloris, 

Bicitar homanum displicuiue gênas. 

(RuTiLii Jtineranumy Ub. i, p. io5.) 

< Adversns scopolos, damni monamenta recentis, 

Perditus hic Tivo fanere cîtîs erat. 
Noster enim nnper juyenis, majoribas amplis, 

Nec censa inferior, conjugiove minor, 
Impulsns furiis homines divosque reliqait. 

Et tnrpem latebram credidus exul agit. 
Infelix pntat, illavie cœlestia passi, 

Seqae premit laesis saeTior ipse deis. 
Non, rogo, deterior Circaeis secta venenis? 

Tonc mutabantur corpora, nunc animi. 

( /J., ib., lib. I, y. 5i7-5a6.) 

Saint Âui^astin parle avec estime de ces moines de l'ile de Ga- 
prâria si décriés par Rutilius. 11 raconte que Mascerel descendit 
dans cette île , qu'il en emmena avec lui deux religieux , Ëustathe 
et André, aux prières desquels il dut en Afrique sa victoire sur 
GildoD, son frère. {Eput, utxxi, pag. 142.) 
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Les fbibles8e$ et les jongleries des prêtres du 
paganisme étoient exposées par le clergé chrétien i 
la risée de la multitude. Us se servaient de raimant 
pour opérer des prodiges, pour suspendre un char 
de bronze attelé de quatre chevaux ^t ou faire mon- 
ter un soleil de fer à la voûte d'un temple *. Us 
s'enfermoient dans des statues creuses adossées 
contre des murailles, et ils rendoient des oracles. 

Fleury a osé rappeler, dans V Histoire ecclésias- 
tique ^y une anecdote racontée avec moins de pu- 
deur par Ruffin ^. « Un prêtre de Saturne, nommé 
Tyran, abusa ainsi de plusieurs femmes des prin- 
< cipaux de la ville : il disait au mari que Saturne 

' Prospbr., lib. III, cap. xxxyiii, p. 150. 
>RDF.,p. 138. 

3 Tom. ly, liv. xix, p. 628. 

4 Sacerdos erat apud eos Saturni » Tyrannus nomine. Hic , quasi 
ex responso numinis, adorantibut in templo nobilibus cpiibusque 
et primariis viris, quorum sibi matronœ ad lîbidinem placuis- 
senty dicebat Satumum prsecepisse ut uxor sua pemoetaret in 
templo. Tum is qui audierat , gaûdent quod uxor tua diçnatione 
numinis vocaretur, exornatam comptius insuper et donariis onus- 
tam, ne yacua scilicet repudiaretur , conjugem mittebat ad tem- 
plum. In conspectu omnium conclusa intrinsecus matrona , Ty- 
rannus, clausis januis et traditis clavibus discedebat. Deinde, 
facto silentio , per occultos et subterraneos aditus > intra ipsum 
Saturni simulacrum patulis erepebat cavemis. £rat autem aimu- 
lacrum illud a ter£ro excisum , et parieti diligenter aonesum. Ar- 
dentibusque intra œdem luminibus intentae, supplicantique mu- 
lieri yocem subito per simulacrum oria concavi proferebat , iu 
ut pavore et gaudio infelix mulier trepidaret , quod dignam se 
tanti numinis putaret alloquio. Posteaquam yero quœ libitum 
fuerat yel ad consternationem majorem , yel ad libidinis incita- 
mentum , deseruîsset numen impurum , arte quadam lintelolis ob- 
dnctis , repente lumina exstinguebantur uniyersa. Tum descen- 
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a avoit ordonné que sa femme vint passer la nuit 

« dans le temple. Le mari ravi de Thonneur que ce 

« dieu lui faisait, envoyait sa femme parée de ses 

« pluft beaux ornements, et chargée d'offrandes. On 

« Venfermoit dans le temple devant tout le monde; 

« Tyran donnoit les clefs des portes et se retiroit ; 

(c mais pendant la nuit il venait par sous terre, et 

« entroit dans Tidole. Le temple étoit éclairé, et la 

tt femme attentive à sa prière, ne voyant personne, 

c( et entendant tout d'un coup une voix sortir de 

aTidoIe, étoit remplie d'une crainte mêlée de joie. 

«Après que Tyran, sous le nom de Saturne, lui 

« avoit dit ce qu'il jugeoit à propos pour l'étonner 

11 davantage ou la disposer à le satisfaire , il étei- 

ognoit subitement toutes les lumières, en tirant 

« des linges disposés pour cet effet. Il descendoit 

c( alors et faisoit ce qui lui plaisoit à la faveur des 

a ténèbres. Après qu'il eut ainsi trompé des femmes 

«pendant long-temps, une plus sage que les autres 

c< eut horreur de cette action ; écoutant plus atten- 

«tivement, elle reconnut la voix de Tyran, re- 

c( tourna chez elle, et découvrit la fraude à son 

« mari. Celui-ci se rendit accusateur. Tyran fut mis 

« à la question , et convaincu par sa propre con- 

afession qui couvrit d'infamie plusieurs familles 

a d'Alexandrie, en découvrant tant d'adultères et 

dens obstapefactae et coQStematœ mulierculae adulterii fucum 
profanis comm^ntationibus inferebat. Hoc cum per omQe& mise- 
rorum matronas multo jam tempore gerereDtur, accidit quamdam 
pudicae mentis feminam horruisse facinus , et attentius designan- 
tem cognoyisse vocem Tyranni, ac domum regressam viro de 
fraude «céleris indicasse. (Ruff., Sist, ecc/.,Ub« ii, p* 246.) 
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V rendant incertaine la naissance de tant d^enfants. 
« Ces crimes publiés contribuèrent beaucoup au 
a renversement des idoles et des temples. » 

Une aventure à peu près pareille avoit eu lieu à 
Rome sous le règne de Tibère '; elle rappeloit en- 
core celle de «ce jeune homme qui, jouant le rôle 
du fleuve Scamandre, abusa de la simplicité d*UDc 
jeune fille ^. On étaloit, à la honte de ridolàtrie, 
les poupées empaillées, les simulacres ridicules, 
obscènes ou monstrueux, les instruments de ma- 
gie, et jusqu'aux têtes coupées de quelques enfants 
dont on avoit doré les lèvres 3; toutes divinités 
trouvées dans les sanctuaires les plus secrets des 
temples abattus. 

Les païens tenoient ferme et rendoient mépris 
pour mépris; ils insultoient le culte des martyrs: 
« Au lieu des dieux de la pensée, les moines obli- 
gent les hommes à adorer des esclaves de la pire 
espèce ; ils ramassent et salent les os et les têtes 
des malfaiteurs condamnés à mort pour leurs cri- 
mes ; ils les translatent çà et là, les montrent comme 
des divinités, s'agenouillent devant ces reliques, 
se prosternent à des tombeaux couverts d'ordure 
et de poussière. Sont appelés martyrs, ministres, 
intercesseurs auprès du Ciel, ceux-là qui jadis 
esclaves infidèles ont été battus de verges et portent 
sur leurs corps la juste marque de leur infamie; 
voilà les nouveaux dieux de la terre ^. » 

> Joseph., Ant,, lib. viii, cap. it. 
» LuGUN. 3 Rdf., p. 188. 
4 EuNAP., in vUa JSdes. 
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.. Au milieu de ces combattante animés , des hom- 
mes plus justes et plus modérés , dans Fun et l'autre 
parti, reconnoissoient ce qu'il pouvoit y avoir à 
louer ou à blâmer parmi les disciples des deux re- 
ligions. Ammien Marcellin, parlant du pape Da- 
mase, remarque que les chrétiens avoient de bon- 
nes raisons pour se disputer, même à main armée , 
le siège épiscopal de Rome : « Les candidats pré- 
o férés sont enrichis par les présents des femmes ; 
u ils sont traînés sur des chars , et vêtus d'habits 
« magnifiques ; la somptuosité de leurs festins sur- 
et passe celle des tables impériales. Ces évéques 
«de Rome qui étalent ainsi leurs vices, seroient 
« plus révérés s'ils ressembloient aux évéques de 
«province, sobres, simples, modestes, les regards 
« baissés vers la terre , s'attirant l'estime et le res- 
«pect des vrais adorateurs du Dieu éternel '.» 

«Faites- moi évêque de Rome, disoit le préfet 
«Pretextus à Damase , et je me fais chrétien ^. » 

' Neque ego abnuo ostentationem rerum considerans uvbana- 
rum y hujus rei cupidos ob impetrandum quod appetuDt omni 
contentione laterum jurgari debere : cum id adepti, futuri sint 
ita securi; ut ditentar oblationibu8 matronarum procedantque 
yehiculis insidentes , circumspecte vestiti , epulas currentes pro- 
fusas , adeo ut eorum convivia regales superat mensas. Qui esse 
poterant beati reyera , si magnitudine urbis despecta quam vitiis, 
- ad imitationem antistitum quorumdam proyiDcialium yiyerent : 
quos tenuitas edendi potandique parcissime , yilitas etiam indu- 
mentorum , et supercilia humum spectantia , perpetuo numini 
yerisque ejus cultoribus ut puros commendaut et yerecundos. 
( Amm. ]\Iarcell. , lib. xxyii , cap. ly. ) 

' Facile me Romanae urbis episcopum , et ero protinus christia- 
nus. (HisRON. , t. II, p. 165.) I 
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Saint Jérôme , souvent raisonnable à force d'être 
passionné, écrit : a Voici une grande honte pour 
«nous : les prêtres des faux dieux , les bateleurs , 
a les personnes les plus infâmes peuvent être léga- 
«taires; les prêtres et moines seuls ne peuvent 
l'être ; une loi le leur interdit , et une loi qui n'est 
«pas faite par des empereurs ennemis de la reli- 
<xgIon, mais par des princes chrétiens. Cette loi 
« même , je ne me plains pas qu'on Tait faite , mais 
«je me plains que nous l'ayons méritée : elle fut 
« inspirée par une sage prévoyance ; mais elle n'est 
«pas assez forte contre l'avarice : on se joue de 
« ses défenses par de frauduleux fidéicommis '. » 

Le même Père dit ailleurs : «11 y en a qui bri- 
« guent la prêtrise ou le diaconat , pour voir les 
a femmes plus librement. Tout leur soin est de leurs 
«habits, d'être chaussés proprement, d'être par- 
« fumés. Ils frisent leurs cheveux avec le fer, les 
a anneaux brillent à leurs doigts : ils marchent du 
a bout du pied ; vous les prendriez pour de jeunes 
« fiancés , plutôt que pour des clercs. Il y en a dont 
«toute l'ocïcupation est de savoir les noms et les 
« demeures des femmes de qualité , et de connoitre 
« leurs inclinations : j'en décrirai un qui est maître 
«en ce métier. 11 se lève avec le soleil ; l'ordre de 
« ses visites est préparé ; il cherche les chemins les 
« plus courts ; et ce vieillard importun entre pres- 
« que dans les chambres où elles dorment S'il voit 
«un oreiller, une serviette, ou quelque autre petit 

' J'emprunte l'élégante imitation de M. Villemain. {Méi. hiiU 
•tlittér.) 
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«méuble à «Oâ gré , il le loue, il eti admiré la pro«* 
« prêté, il le tàte , il se plaint de n*en avoir point 
« de semblable , et Tarrache plutôt quil no Tob* 
«tient ^.» 

Grégoire de Naeianze parle dei ohar» doréa , des 
beaux chevaux , de la suite nombreuse dei prélats ; 
il représente la foule s'écartant devaût eut ootnmt 
devant des bétes féroces *. 

Ceé controverses avoient lieu partout; elles pas • 
soient les mers ; elles se côntinudiënt par lettres 
de la Grotte de Bethléem à Hippone , du Désert de 
la Thébaide à Alexandrie , d^Antioche à Constantin 
nople , de Gonstantinople à Rome. Tous les esprits 
étoient émus dans tous les rangs , à mesure que la 
catastrophe approchoit; mais par un effet naturel , 
ceux qui s'attachoient à la cause perdue afin de par* 
venir à la puissance, n*y trouvoient que leur rtiine. 

Photius nous a Conservé un fragment de Damas* 
cius , dans lequel ce philosophe fait l'énumération 
des personnages qui entreprirent inutilement de 
ressusciter le culte des Hellènes* Julien est nommé 
le premier. Lucius , capitaine des gardes à Constan* 
tinople, voulut tuer Théodose pour ramener Fido- 
lâtrie ; mais il ne put tirer son épée , effrayé qu'il 
fut d'une femme au regard terrible , qui se tenoit 
derrière l'empereur, et Tentouroit de ses bras, 
Marsus et lUus perdirent la vie dans une entre- 
prise de la même nature ; Âmmonius , après avoir 

* FLBURTy But 0ecl.t tom. IT , lib. XTiii, p. 49l. Moliin a imité 
quelque chose de ce tableau dans le Tartufe, 
> Grec. ]Naz. , Ont, xxzii ; p. 526. 
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conspiré, déserta à un évéque; Severlanus ourdit 
une nouvelle trame ; mais il fut. trahi par Ameri- 
chus qui découvrit le complot à Zenon, empereur 
d'Orient *. 

Eugène , empereur d'Arbogaste , met limage 
d'Hercule dans ses bannières , rend aux temples 
leurs revenus, et ordonne de rétablir à Rome l'au- 
tel de la Victoire. Dans cette même Rome qui avoit 
tant de' peine à renoncer au dieu Mars, un oracle 
s'étoit répandu : des vers grecs annonçoient que 
le Christianisme subsisteroit pendant trois cent 
soixante-cinq ans : Jésus étoit innocent de son 
culte; mais Pierre, versé dans les arts magiques, 
avoit consacré pour ce nombre fixe d'années la 
religion du Christ ^. Or, à compter de la résurrec- 
tion, cette période expiroit sous le consulat d'Ho- 
norius et d'Eutychianus , l'an 398 de l'ère chré- 
tienne. Les païens pleins de joie attendolent 
l'abolition complète et immédiate de la loi évan- 
gélique, et ce même an les temples de l'Afrique 
furent renversés ou fermés par les ordres d'Ho- 
norius ^. 

V Fid, et Voss. , de Hîstor, gr. , lib. il , cap. xxi. 

> Cum enim vidèrent , * nec tôt tautisque persecutionibus eam 
potuisse consumi , sed hU potius mira incrementa sumisse , ex- 
cogitaverunt . nescio quos versus graecos , tanquam consulenti 
cuidam divino oraculo effusos , ubi Christum quidem ab hujus 
tanquam sacriliçii crimine faciunt innocentem. Petrum autem 
maleficiis fecisse subjungunt, ut coleretur Ghristi nomen per tre- 
centos sexaginta quinque annos ; deinde complète memorato nu- 
méro annorum sine mora sumeret finem. {De Cmt. Dei, lib. xviii, 
cap. LUI.) 

^Id„iiid. 
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Une autre espérance survint : Badagaise, païen 
et Barbare , ràvageoit l'Italie et menaçoit Rome. 
c< Comment, disoient les pieux idolâtres, pourrons- 
nous résister à un homme qui ofFre soir et matin 
d'agréables victimes à ces dieux que nous aban- 
donnons ' ? » Et Radagaise fut vaincu , taifdis qu'Ala- 
ric, Barbare aussi, mais chrétien, entra dans Rome. 
Eucher, fils de Stilicon , étoit l'objet de vœux se- 
crets ; il professoit le paganisme. 

Attale même, ce jouet des Goths, eut des parti- 
sans; il avoit distribué les principaux offices de 
l'État à des polythéistes , et Zosime remarque que 
la famille chrétienne des Ânices s'affligeoit seule 
du bonheur public^. La passion ne pouvoit aller plus 
loin. 

Enfin un des derniers fantômes d'empereur créés 
par Ricimer, Ânthémius , donna une dernière pal- 
pitation au cœur des vieux hellénistes : il inclinoit 
aux idoles ; il avoit promis à Sévère, tout livré à 
l'ancien culte , de rétablir .la Ville éternelle dans 
sa première splendeur, et de lui rendre les dieux 
auteurs de sa gloire. Le pape Hilaire traversa ce 
dessein en faisant promettre à Anthémius d'écarter 
de lui un certain Philothée ^, de la secte des Macé- 
doniens , qui plaçoit Anthémius entre le paganisme 
et l'hérésie : Alaric et Genseric avoient déjà pillé 
Rome , et Odoacre , roi d'Italie , étoit au moment 
de remplacer l'empereur d'Occident. 

' De CmL Dei, lib. v, cap. xxiii, pag. 63. 

> ZosiM. , lib. V, p. 827. 

3 PhOT. , C. CGXUI , p. 1040. 
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Le paganisme alla s'ensevelir dans les catacom- 
bes d*où le Christianisme étoit sorti : on troiiye en- 
core aujourd'hui, parmi les chapelles et les tom- 
beaux des premiers chrétiens , les sanctuaires et 
les simulacres des derniers idolâtres '. Non seu- 
lement les restes de la religion grecque se con- 
servèrent en secret , mais elle domina publique- 
ment quelque partie du nouveau culte : saint 
Boniface , dans le huitième siècle , s'en plaint à la 
cour de Rome ^. 

' D'Agincourt, Monument du Moyen- Age à Rome, 
* BoNif . , Epst ad Serran,; et D. BfART., Tket, Jnecd, 
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TROISIEME DISCOURS. 



TROISIÈME PARTIE. 

Le combat moral et intellectuel 8e termina de la 
même manière q\ie le cpnibat politique. Après le 
sac de Rome, l'idolâtrie accusa les fidèles d'être 
la cause de toutes les calamités publiques , accusa- 
tion qu'elle avoit souvent reproduite, et qu'elle re- 
nouveloit à sa dernière heure. Des chrétiens foibles 
joignoient leur voix à celle des païens, et disoient: 
«Pierre, Paul /Laurent, sont enterrés à Borne, et 
«t cependant Rome est saccagée '. » Pour réfuter cet 
argun^ent rebattu, saint Augustin composa le grand 
ouvrage de la Cité de Dieu. Son but, en relevant la 
beauté , la vérité et la sainteté du Christianisme, 
est de prouver que l^s Romains n'pnt dû leur perte 
qu'à la corruption de leurs mœurs et à la fausseté 
de leur religion. Il les poursuit , leur histoire à la 
main. 

Vous dit€is proverl^ialement : « Il ne pleut pas , 
c( les chrétiens en sont la cause. » Vous oubliez donc 
les fléaux qui ont désolé TEmpire avant qu'il se 
soumit à la foi ? Vous vous confiez en vos dieux : 
quand vous ont-ils protégés ? I^s Barbares, respec- 
tant le nom de Jésus-Christ, ont épargné tout ce 

» Asa. Mim., p. \20Q. 
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qui s^étoit réfugié dans les églises de Rome : les 
guerres des païens n'offrent pas un seul exemple 
de cette nature; les temples n'ont jamais sauvé 
personne. Au temps de Marins le pontife Mutius 
Scévola fut tué au pied de l'autel de Vesta, asile 
réputé inviolable, et son sang éteignit presque le 
feu sacré. Rome idolâtre a plus souffert de ses dis- 
cordes civiles , que Rome chrétienne du fer des 
Goths ; Sylla a fait mourir plus de sénateurs qu A- 
laric n'en a dépouillé. 

« La Providence établit les royaumes de la terre; 
la grandeur passée de l'Empire ne peut pas plus être 
attribuée à l'influence chimérique des astres, quà 
la puissance de dieux impuissants. La théologie 
naturelle des philosophes ne sauroit être opposée à 
son tour à la théologie divine des chrétiens, car 
elle s'est souvent trompée. L'école italique que 
fonda Pythagore, l'école ionique que Thaïes insti- 
tua , sont tombées dans des erreurs capitales. Tha- 
ïes, appliqué à l'étude de la physique, eut pour 
disciple Anaxiraandre ; celui-ci instruisit Anaximène 
qui fut maître d'Anaxagore, et Anaxagore de So- 
crate, lequel rapporta toute la philosophie aux 
mœurs. Platon vint après Socrate, et s'approcha 
beaucoup des vérités de la foi. 

«Mais comment est-il que les chrétiens, tout en 
prétendant n'adorer qu'un seul Dieu , élèvent des 
temples aux martyrs ? le fait n'est point exact: notre 
respect pour les sépulcres des confesseurs est un 
hommage rendu à des hommes témoins de la vé- 
rité jusqu'à mourir : mais qui jamais entendit un 
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prêtre , officiant à Tautel de Dieu sur les cendrés 
d'un martyr, prononcer ces mots, « Pierre, Paul ou 
« Cyprien , je vous offre ce sacrifice ? » 

« Les païens se glorifient des prodiges opérés par 
leur religion : Tarquîn coupe une pierre avec un 
rasoir ; un serpent d'Ëpidaure suit Esculape jusqu'à 
Rome ; une vestale tire une galère avec sa ceinture; 
une autre puise de l'eau dans un crible : sont-ce là 
des merveilles à comparer aux miracles de l'Ecri- 
ture? Le Jourdain, suspendant son cours, laisse 
passer les Hébreux; les murs de Jéricho tombent 
devant l'arche sainte. Ah ! ne nous attachons point 
à la Cité de la terre ; tournons nos pas vers la Cité 
du ciel qui prit naissance avant la création du monde 
visible. 

« Les anges sont les premiers habitants de cette 
Cité divine; ils tiennent du ciel et de la lumière ; 
car au commencement Dieu fit le ciel , et il dit : 
que la lumière soit faite. Dieu ne créa qu'un seul 
homme; nous étions tous dans cet homme. Il ré- 
pandit en lui une ame douée d'intelligence et de 
ràîspn, soit qu'il eût déjà créé cette ame auparavant, 
soit qu'il la communiquât en soufflant contre la face 
de l'homme dont le corps n'étoit que limon. 11 donna 
à l'homme une femme pour se reproduire; mais, 
comme toute la race humaine devoit venir de l'hom- 
me, Eve fut formée de l'os, de la chair et du sang 
d'Adam. 

« L'homme à qui le Seigneur avoit dit : « Le jour 
que vous mangerez du fruit défendu, vous mour- 
rez, » mangea du fruit défendu, et mourut La mort 



74 ÉTUDES 

e9t la peine attachée au péché. Mait si le péché est 
effacé par le baptême , pourquoi rhomme nieurt-îl 
à présent? II meurt afin que la foi, l'espérance et 
la vertu ne soient pas détruites. 

a Deux amours ont bâti les deux Cités : Tamour de 
soi-même jusqu'au mépris de Dieu a élevé la Cité ter- 
restre ; l'amour de Dieu jusqu'au méprisde soi-même 
a édifié la Cité céleste. Caïn, citoyen de la Cité ter- 
restre, bâtit une ville; Abel n'en bâtit point : il étoit 
citoyen de la Cité du ciel, et étranger ici-bas. Les 
deux Cités peuvent s'unir par le mariage des en- 
fants des saints avec les filles des hommes à cause 
de leur beauté ; la beauté est un bien qui nous vient 
de Dieu, 

a Les deux Cités se meuvent ensemble : la Cité 
terrestre* depuis les jours d'Abraham, a produit les 
deux grands Empires des Assyriens et des Romains; 
la Cité céleste arrive, par le même Abraham , de 
David à Jésus-Christ. 11 est venu des lettres de cette 
Cité sainte dont nous sommes maintenant exilés; 
ces lettrçs sont les Ecritures. Le roi de la Cité cé- 
leste est descendu en personne sur la terre pour 
être notre chemin et notre guide. 

a Le souverain bien est la vie éternelle ; il tiett 
pas de ce monde : le souverain mal est la mort éte^ 
nelle, ou la séparation d'avec Dieu. La possession 
des félicités temporelles est une fausse béatitude , 
une grande infirmité. Le juste vit de la foi. 

a Lorsque les deux Cités seront parvenues à leurs 
fins au moyen du Christ, il y aura pour les pécheurs 
<)«§ wpplMen <^roda. Is peine de mmt êom h loi 
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liumaloe ne consiste pas seulement dans la minute 
employée à rexécution du criminel , mais dans l'acte 
q[ui Tenlèye à Texistence : le juge éternel retranche 
le coupable de la vivante éternité, comme le juge 
temporel retranche le coupable du temps vivant. 
Lj'Éternel peut-il prononcer autre chose que des 
arrêts éternels? 

a Par la même raison, le bonheur des justes sera 
sans terme. L'ame toutefois ne perdra pas la mé- 
moire de ses maux passés : si elle ne se souvenoit 
plus de son ancienne misère , si même elle ne con* 
noissoit pas la misère impérissable de ceux qui au- 
ront péri, comment chanteroit-elle sans fin les mi«- 
sérïcordes de Dieu, ainsi que nous Tapprend le 
Psalmiste ? Dans la Cité divine cette parole sera ao* 
complie : a Demeurez en repos; reconnaissez que je 
siusDieu, c'est-à«dire qu'on y jouira de ce sabbat, 
de ce long jour qui n'aura point de soir, et où nou« 
reposerons en Dieu. » 

Cet ouvrage du Platon chrétien est empreint dç 
]a mélancolie la plus profonde : on y sent une ame 
tendre, inquiète ; regrettant peut*être des illusions, 
et dont les vagues sentiments passent à travers ui) 
esprit abstrait et une imagination mystique. Celui 
qui , jeuQ§ encore , s'étoit confessé avec tant de 
charme d*avpir demapidé la pureté mais pas trop 
tôt^f ifawir ' désiré d aimer; celui qui avoît dit; 
« Lorsqu49 vou0 m'aurez connu tel que je suis , priez 
«pour moi ^;» le père d*Adéodat répand sur les 

' Cùtrfêt.^ lib. VIII , c. ¥11 y Bum. xTii. 

>/^.,«W., lib. 111 etiY. ' M.,Epût.ccauau,ailiB'Vi. 
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pages échappées à sa vieillesse ce dégoût de la terre, 
bonheur des saints , et partage des infortunés, le 
spectacle des calamités publiques contribuoit sang 
doute à attrister le génie d'Augustin : quel temps 
pour écrire que les années qui séparent Alaric de 
Genseric, second destructeur de Rome et de Car- 
thage; que les années qui s'écoulèrent entre lesâe 
de la ville éternelle par les Goths et le sac d'Hip- 
pone par les Vandales ! 

Yolusien , homme d'une famille puissante à Car- 
thage , avoit mandé à saint Augustin qu'un de m 
amis manifestoit le désir de trouver un chrétieD 
capable de résoudre certaines difficultés relatives 
au nouveau culte. Saint Augustin , dans une réponse 
affable et polie , lui envoie une sorte d'abrégé de 
ia Cité de Dieu. 

Le même Père entretient une correspondance 
avec la population païenne de Madaure : « Réveillez- 
«vous, peuples de Madaure, mes parents! mes 
«frères ' !... Puisse le vrai Dieu vous convertir à la 
« foi , vous délivrer des vanités de ce monde ! » Uo 
évéque, un controversiste ardent, saint Augustin, 
appelle des idolâtres ses parents, ses frères. 

Quelques années auparavant il avoit eu un com- 
merce de lettres avec Maxime, grammairien dans 
cette même ville de Madaure : Maxime l'avoit prie 
de laisser de côté son éloquence et les subtiles ar- 
guments de Chrysippe, pour lui dire quel étoit le 
Dieu des chrétiens. « Et à présent , homme excel- 

' Expergiscemini aliquando , fratres mei , et parente» loc* ®*' 
daurenses. (Epist. ccxxxii. ) 
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« lent ' qui as abandonné ma communion, cette lettre 

<x sera jetée au feu ou détruite d'une autre manière. 

c< S^il en est ainsi, un peu de papier périra, mais 

a non ma doctrine... Puissent les dieux te conser- 

« ^er ! les dieux par qui les peuples de la terre 

a adorent en mille manières différentes , dans un 

c( harmonieux discord,le Père commun de ces dieux 

c< et des hommes ^. » Voici le païen qui appelle à 

son tour les bénédictions du ciel sur la tète d'un 

chrétien. 

Longinien écrit ces mots à saint Augustin : a Sei- 
« gneur et honoré Père , quant au Christ en qui tu 
a croîs, et l'Esprit de Dieu par qui tu espères aller 
« dans le sein du yrai, du souverain, du bienheu- 
c< reux auteur de toutes choses , je n'ose ni ne puis 
c( exprimer ce que je pense ; il est difficile à un 
a homme de définir ce qu'il ne comprend pas; mais 
ft tu es digne du respect que je porte à tes vertus ^. » 

Saint Augustin répond : a J'aime ta circonspec- 
« tien à ne rien nier, à ne rien affirmer touchant le 
« Christ; c'est une louable réserve dans un païen 4. » 

L'illustre évêque d'Hippone expira à soixante- 
seize ans dans sa ville épiscopale assiégée, en plein 

' Vip eximîe. 

^ Dii te servent, per quos et eopum atque cunctorum mortalium 
communem patrem , universi mortales, quo8 terra sustinet, mille 
mod'is. concordi discordia yeneramur et colimus! {Ap. Augustin. , 
ep. XVI, al. xLiii, t. II.) 

3 Ut autem me cultorem tuarum virtuium dignatus est. ( Au- 
gustin., epist. ccxxxiii, n. 3. 

4 Proinde quod de Ghristo nihil tibi negandum vel affirmandum 
putasti, hoc in pagani animo temperamentum non invitus ac- 
ceperim. (Epist. ccxxxv.) 
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exercice deê deroirs d'un pasteur courageux et cha- 
ritable. «11 mourut, dit Télégaut auteur que tou 
« aimerez encore à retrouver, il mourut les jeui 
«attachés sur cette cité céleste dont il avoit écrit It 
« merveilleuse histoire '. i» 

Mais^ avant ces lettres d'Augustin, on trouTe 
peut-être un monument encore plus extraordinaire 
de la tolérance religieuse entre des esprits supé- 
rieurs: ce sont les lettres de saint Basile à Libaniui, 
et de Libanius à saint Basile. Le sophiste païen avoit 
été le maître du docteur chrétien à Constantinople 
« Quand vous fûtes retourné dans votre pays, écrit 
« Libanius à Basile, je me disois : « Que fait mainte* 
tt nant Basile ? plaide-t-il au barreau ? enseign^t-îl 
« l'éloquence ? J'ai appris que vous aviez suivi une 
« meilleure voie : que vous ne vous étiez occupé 
«qu'à plaire à Dieu, et j'ai envié votre bonheur*» 

Basile envoie de jeunes Gappadociens à l'école de 
Libanius sans crainte de les infecter du venin de 
ridolàtrie. « 11 sufiira, lui mande-t-il, qu'avant Tàg^î 
«de l'expérience ces jeunes gens soient compter 
«parmi vos disciples^.» — «Basile est mon aniii 
«s'écrie Libanius dans une autre lettre, Basile e«t 
«mon vainqueur, et j'en suis ravi de joie^.»-^"^ 
« tiens votre harangue , dit Basile ; le l'ai admirée : 
« 6 Muses! ô Athènes! que de choses vous enseign^^ 
« à vos élèves ^ ! » * 

Est-ce bien l'ennemi de Julien ^ l'ami de GréjfOti^ 

* Traduct. de M. Villsmain ^ Mél. hisî, et iiti. 

* Ep. GCGxULTi. ^ Edit. Bened. S ^p. oQQXXXTit' 

4 £p. CCGZXXYIII. ^ Ep. GGCLIII. 
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de Nazianze^ le fondateur de la vie cënobitique; 
est-ce bien Tardent sectateur de Julien, le violent 
adversaire des moines, l'orateur qui défendoit les 
temples; sont-ce bien ces deux hommes qui ont 
ensemble un pareil commerce de lettres ? 

Synésius, de la colonie lacédémonienne fondée en 
Afrique dans la Cyrénaïque, descendoit d'Eurys- 
thène , premier roi de Sparte de la race dorique : 
il étolt philosophe ; comme saint Augustin dans sa 
jeunesse, il partageoit ses jours entre la lecture et 
la chasse. Le peuple de Ptolémaîde, en Libye, le 
demande pour évéque. Synésius déclare qu'il ne se 
reconnoît point la pureté de mœurs nécessaire à un 
si saint état; que Dieu lui a donné une femme, 
qu'il ne veut ni la quitter, ni s'approcher d'elle fur- 
tivement comme un adultère; qu'il souhaite avoir 
un grand nombre d'enfants beaux et vertueux. Il 
ajoutoit : a Je ne dirai jamais que l'ame soit créée 
a après le corps; je ne croirai jamais que le monde 
ix doit périr en tout ou en partie : la résurrection me 
« paroit une chose fort mystérieuse , et je ne me 
« rends point aux opinions du vulgaire *. » On lui 
laissa sa femme et ses opinions , et on le fit évéque. 
Quand il fut ordonné, il ne put pendant sept mois 
se résoudre à vivre au milieu de son troupeau ; il 
pensoit que sa charge étoit incompatible avec sa 
philosophie; il vouloit s'expatrier et passer en 
Grèce ^. On lui laissa sa philosophie, et il resta à 
Ptolémaîde. 

' Sjm, Ep. , Lvïi. — CT. 
• * Ep. xcr. — ad Oljrmp. 
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Synésius avoît été disciple d'Hypatia , à Alexan- 
drie. Les lettres qu'il lui écrit sont ainsi subscri- 
tes : Au philosophe. Au philosophe Hypathia *. Dan« 
une de ces lettres (et il étoit alors évêque), il l'ap- 
pelle sa mère, sa sœur, sa maîtresse ^. Il lui trouve 
une ame très divine '. Il félicite Herculien de lai 
avoir fait connoître cette femme extraordinaire qui 
révèle les mystères de la vraie philosophie ^. Ces 
relations paisibles s'entretenoient dans un coin du 
monde, Van 410 de Rome, l'année même qui vit 
entrer Âlaric dans la Ville éternelle. Cinq ans au- 
paravant, les Macètes et d'autres peuples barbares 
avoient assiégé Cyrène ^. La main de Dieu se mon- 
troit dans la nue; sous cette main, les siècles Jes 
empires, les monuments s'abimoient, et les hom- 
mes poursuivoient le cours ordinaire de leur desti- 
née : en ce temps-là il y avoit beaucoup de vie, 
parce qu'il y avoit beaucoup de mort. 

Il n'est pas jusqu'aux poètes dans les deux cultes 
qui ne gémissent de ne pouvoir chanter aux mêmes 
fontaines et sur la même montagne. Âusone, delà 
religion d'Homère, écrit à Paulin, de la religion 
du Christ : «Muses, divinités de la Grèce, entendez 
«cette prière; rendez un poëte aux Muses du i> 
«tium! Le poëte de la Croix répond: «Pourquoi 
« rappelles-tu en ma faveur les Muses que j'ai repu- 

T Tri (piXoffoçw. Tri 91X0009© twaôîa. Ep. xv, p. 172 ; ep. X, P- *^^' 
a M^TSpy xal a<^EX97]y xai ^KÏ'aaxaXe. £p. xyi, p. 173. 
3 Tïîç ôiOTOTTjç aou <|<ux7ÎÇ. Ep. X , p. 170. 
4Ep. cxxxvi, p. 272. 
5 Ep. CCLXy — CGXLIX. 
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«diées ? Un plus grand Dieu subjugue mon ame... 
«Rien ne t'arrachera de ma mémoire... Cette ame 
«ne peut t'oublier, puisqu'elle ne peut mourir'.» 
Le temps , comme vous le voyez, avoit usé la vio- 
lence des partis : les hommes supérieurs , le moment 
de l'action passé , ne tardent pas à s'entendre ; il est 
entre ces hommes une paix naturelle qu'on pour- 
roit appeler la paix des talents , semblable à cette 
paix de Dieu qu'une religion commune établissoit 
entre les vaillants et les forts. Aussi , vers la fin du 
quatrième siècle et dans les deux siècles suivants , 
la tendance que les philosophes des deux religions 
ont à se rapprocher est visible : la haine a disparu; 
il ne reste que les regrets. Les contentions n'exis- 
tent plus que parmi les chrétiens des différentes 
sectes. 

Néanmoins quelques caractères rigides , instruits 
aux rudes enseignemens apostoliques, désapprou- 
voient ces ménagements ; ils condamnoient orateurs 
et poètes, et méprisoient la délicatesse du langage. 
Saint Jérôme confesse avec larmes son penchant 
pour les auteurs profanes ; il expie d'avance par le 
jeûne , les veilles et les prières , la lecture qu'il se 
prépare à faire de Cicéron et de Platon. RuHn ac- 
cuse Jérôme d'un crime énorme : d'avoir occupé 
certains religieux du mont des Olives à copier les 
dialogues de Cicéron , et d'avoir , dans sa grotte de 
Bethléem , expliqué Virgile à des enfants chré- 
tiens. 
Les philosophes , après lerègne de Julien, avoient 

' YiLLEMAiN , Mél. hîst. et litt,, p. 449. 

ÉTUDES HISTORIQUES. T. II. ^ 
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ce98é de «e distinguer de la foule par les habite et 
les mœurs ; mais la suite des doctrines et la succes- 
sion des maîtres se prolongèrent bien au delà du 
règne de TÂpostat. Dans le cinquième et dans le 
sixième siècle, les chaires publiques à Athènes 
étoient encore occupées par des païens ^ : Syran- 
nius fut le prédécesseur de Proclus, qui transmit le 
doctorat à Marinus, converti du judaïsme samari- 
tain à rhellénisme. Proclus étoit auteur d'un dou- 
ble commentaire sur |Iomère et sur Hésiode, de 
deux livres de théurgie, de quatre livres sur la Ré- 
publique de Platon, de dix livres sur les Oracles, 
de plusieurs autres traités , et de dix-huit Argu- 
ments contre les chrétiens, réfutés par Philoponu8^ 
Marinus nous a laissé la biographie de son maître: 
alors un saint écri voit la vie d'un saint , un philo- 
sophe la vie d'un philosophe ; ils se partageoient la 
gloire du ciel et de la terre. 

Marinus attribue à Proclus une vertu surnatu- 
relle de bienfaisance : il en apporte en preuve la 
guérison miraculeuse de la jeune Asclépigénie , fille 
d'Archiades et de Plutarcha. Il remarque que la 
maison de Proclus touchoit au temple d'Esculape; 
car , dit-il , Athènes étoit encore assez heureuse pour 
conserver dans son entier le temple du Saui^eur. 
Platon étoit pauvre (c'est toujours Marinus qui 
parle), il n'avoit qu'un jardin dans l'enceinte de 
l'Académie, et un revenu de la valeur de trois pièces 

' lontius donne le catalogue de la succession des philosophes 
athéniens. Pages 301 et 302 : De ScriptorHus hitt. phUasophioB, 
l SuiDÀS» Lex. voce Procl.; Fabaig. , de ProcU scHpL éditai p. ^Q* 
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d'or; mais, du temps de Proclus, le revenu de 
TAcadémie s'élevoit à plus de mille ^ 

Marinus nous donne encore l'époque certaine de 
la perte de la fameuse statue de Phidias , la Minerve 
du Parthenon : échappée aux ravages des Goths , elle 
n'échappa point à ceux des chrétiens. « Minerve , 
dit-il , manifesta le grand attachement qu'elle avoit 
pour Proclus , quand la statue de cette déesse 9 qui 
jusqu'alors étoit restée au Parthenon , fut enlevée 
par ceux qui touchent aux choses qui ne deuroient 
pas être touchées. Quand donc Minerve eut été 
chassée de son temple, une femme d'une beauté 
exquise apparut en songe à Proclus; elle lui com- 
manda de parer ses foyers , en lui disant : « Minerve 
« veut habiter et dormir avec toi *. » 

Marinus date la mort de Proclus de Tan 124 à 
partir de celle de Julien^ : c'étoit une ère à l'usage 
des regrets et de la reconnaissance philosophiques. 
Les chrétiens comptoient ainsi de l'époque des 
martyrs. 

* Phot., cod. CCXLII, p. 1054. Damatc. in vit. Isidor. 

* AlARm. , in ofit. Procli, cap. xxx, p. 62. Nous devons à M. Bois- 
sonade une excellente édition de la Vie de Proclus par Marinus , 
et du commentaire inédit de Piroclus sur le Gratyle. 

Je ne sais si , par rapport à Thistoire de Fart , ce passage a ja- 
mais été remarqué. Il m'avoit échappé dans mon mémoire sur 
rhistoire de Sparte et d'Athènes , dans Tintroduction à Vitinénirê 
de Paris à Jérusalem, M. Quatremère de Quincy ne le cite point 
dans son Jupiter Olpnpien. Il y avoit deux statues de Jupilor à 
Athènes de la main de Phidias : celle de la citadelle; elle étoit de 
hrouz^y et Von apercevoit Taigrette de son casque du cap Sunium ; 
celle du Parthenon , elle étoit d*or et d'ivoire. Marinus parle évi- 
deoiment de la dernière. 

^ Minm. , in vie, Prœli, cap. XUTl^ p< 73. 

6. 
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Plus tard encore , vers l'an 550 y nous trouvons 
Damascius le stoïcien, lié d'amitié avec Siipplicius 
etËulianus. L'aventure de ces derniers philosophes 
du monde romain mérite d'être racontée. 

. Damascius de Syrie , Simplicius de Cilicie , Eu- 
lanius de Phrygie , Ermias et Diogène de Phœnicie, 
Isidore dé Gaza, accablés du triomphe de la croix, 
résolurent de s'expatrier et d'aller vivre chez les 
Perses. Arrivés dans la contrée des Mages, ils trou- 
vèrent que le roi n'étoitpas un philosophe, que les 
nobles étoient pleins d'orgueil , que le peuple, rusé 
et voleur, ne valoit pas mieux que le peuple ro- 
main, ils furent surtout révoltés du spectacle de la 
polygamie, impuissante même à prévenir l'adul- 
tère : ils se repentirent et désirèrent rentrer dans 
leur pays. Ghosroës , qui négocioit alors un traité 
avec la cour de Constantinople, y fit généreusement 
insérer une clause en faveur de ses hôtes : on oe 
les inquiéta point à leur retour, et ils jouirent en 
paix à leurs foyers de la liberté de conscience '. 

Dans cette agonie d'une société prête à passer, 
l'assimilation de langage, d'idées et de mœurs étoit 
presque complète entre les hommes supérieurs des 
deux religions; mêmes principes de morale, mêmes 
expressions de salut, de grâce divine, mêmes in- 
vocations au Dieu unique , éternel , au Dieu Sau- 
çeuî\ Quand on lit Synésius et Marinus, Fulgence 
et Damascius, et les autres écrivains religieux et 
moraux de cette époque, on auroit peine à déter- 

^ AgâTHIâS , lib. 11 , p. 69 et seq, ; SuiDlS ; yoce UpeaSciç; BrugksR; 
Hist. crû, de la philosopk. , t. n , p. 451 . 
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miner la croyance. à laquelle ils appartiennent , si 

les uns ne s'appuyoient de lautorité homérique , les' 

autres de Vautorité biblique. 

Boëce dans l'Occident , Simplicius dans l'Orient, 
terminèrent cette série des beaux génies qui s'étoient 
placés entre le ciel et la terre : ils virent entrer la 
solitude dans les écoles où le Christianisme avoit 
été nourri , et dont il chassa Fàuditoire ; ils fermè- 

. rent avec honneur les portes du Lycée et de l'Aca- 
démie des sages. Justinien supprima les écoles 
d'Athènes quarante-quatre ans après la mort de 
Proclus *. Boëce, chrétien et persécuté , étoit un phi- 
losophe; Simplicius, philosophe et heureux, avoit 
le caractère d'un chrétien.» Seigneur, dit-il (dans 
ce la prière qui tiermine son commentaire de YEnchi- 
c</V(û6b/2 d'Epictète) : Seigneur, père, auteur et 
«guide de notre raison, permets que nous n'ou- 
a bliions jamais la dignité dont tu décoras notre na- 
tt ture ! Fab que nous agissions comme des êtres 
a libres ; que purifiés de toutes passions déréglées 
« nous sachions , si elles s'élèvent, les combattre et 
« les gouverner! Guidé par la lumière de la vérité, 
c( que notre jugement nous attache aux choses vé- 
<i ritablement bonnes ! Je te supplie , ô mon Sau- 
a YËUR ! de dissiper les ténèbres qui couvrent les 

' c( yeux de nos âmes , afin que nous puissions ,~ 
(1 comme le dit Homère , distinguer et l'homme et 
«Dieu.» 

Boëce enfermé dans un cachot à Ticinum (Pavie ) 

m 

' JoATT. 3Iàtt. , €ni p. 187; Ai.£MàNm p* 106. 
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se plaint du changement de sa fortune et des mal- 
heurs de sa vieillesse : les Muses l'environnent dans 
des vêtements de deuil. Tout à coup une femme 
majestueuse se montre à lui ; ses regards sont per- 
çants , ses couleurs brillantes. Elle est jeune et pour- 
tant on voit que sa naissance a précédé celle des 
hommes du siècle : tantôt elle ne paroit pas s'élever 
au dessus de la taille commune; tantôt son front 
touche aux nues , et se cache aux regards des mor- 
tels. Un tissu d'une matière incorruptible forme sa 
robe; l'éclat de cette robe est légèrement adouci 
par une espèce de teinte semblable à celle que le 
temps répand sur les vieux tableaux. Cette femme 
tient un livre dans sa main droite , un sceptre dans 
sa main gauche. Dès qu'elle aperçoit les Muses dic- 
tant des vers à la douleur de Boëce , elle chasse ces 
courtisanes, qui, loin de fermer les blessures, les 
tiennent ouvertes avec un poi8on subtil. Ensuite 
elle s'assied sur le lit du prisonnier et lui adresse 
ces paroles : « Est-ce donc toi que j'ai nourri de 
«mon lait, que j'ai élevé avec un si tendre soin? 
« toi dont j'avois fortifié l'esprit et le cœur , tu te 
« serois laissé vaincre à l'adversité ! me reconnois- 
« tu ? Tu gardes le silence ! » La Divinité essuie avec 
un pan de sa robe les larmes qui roulent dans les 
yeux de Boëce : aussitôt il reconnoit la mère fé- 
conde des vertus, son amie céleste, la philosophie. 
Elle donne ses dernières leçons à son élève; elle 
lui répète que le souverain bien ne se trouve qu'en 
Dieu , et comme Simplicius la Philosophie , ou plu- 
tôt Boëce , s'écrie : « Être infini ! source de tous les 
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« biens 1 Dieu Sauveur 1 élevez nos âmes jusqu'au 
a séjour que vous habitez! répandez sur nous cette 
« lumière qui seule peut donner à nos yeux la force 
« de TOUS contempler ! » 

Y a-t'il rien de plus beau et en même temps de 
plus semblable que ces derniers accents de Sim- 
plicius et de Boëce ? A cette époque le Christia- 
nisme étoit philosophique ; il rétrograda ; il devint 
monacal par l'ignorance et les malheurs répandus 
sur la terre : c'est précisément ce qui fit sa force. 
Le temps de la barbarie couva les germes de la 
société moderne, et son incubation fut d'une éner- 
gie prodigieuse. Le <!^hristianisme, philosophique 
trop tôt à la suite d'une vieille civilisation qui 
n'étoit pas née de lui, se seroit épuisé; il falloit 
qu'il traversât des siècles de ténèbres , qu'il fût lui- 
même l'auteur de la civilisation nouvelle, pour 
arriver à son âge philosophique naturel j âge qu'il 
atteint aujourd'hui. 

Entre Platon et saint Augustin , entre Socrate et 
Boëce, s'accomplit une des grandes périodes de 
l'histoire de l'esprit humain. Les maîtres de la sa- 
pience païenne remirent, en se retirant, le style 
et les tablettes aux maîtres de la sapience évangé- 
gélique. Le principe de la philosophie ne périt point , 
parce qu'aucun principe ne se détruit, parce que 
la philosophie est à la fois la langue de l'esprit, et 
la haute région où l'ame habite à part de son en- 
veloppe. La théologie s'assit sur les bancs que la 
philosophie abandonnoit , et la continua. Les sys- 
tèmes d'Aristote et de Platon, la forme et l'idée, 
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diviftèretit toujours les intelligences , jusqu'au temps 
où les ouvrages du Stagirite , rapportés à l'Europe , 
par les Arabes , renouvelèrent la doctrine des péri- 
patéticiens et enfantèrent la soolastique. La bran- 
che gourmande du Christianisme, l'hérésie, qui ne 
cessa de pousser avec vigueur, reproduisit de son 
côté le fruit philosophique dont le germe l'avoit 
fait naître. 

En lisant le récit de la spoliation des temples 
sous le règne de Théodose , vous aurez cru assister 
à la destruction des églises , perpétrée de nos jours. 
Mais l'écroulement dé nos églises n'a point amené 
la chute de la religion du Christ , tandis que la 
religion de Jupiter, ruinée d'ailleurs , disparut 
avec ses tenàplés. La vérité ne tient point à une 
pierre; elle subsiste indépendamment d'un autel : 
Terreur ne peut vivre, si elle n'est enfoncée dans 
les ténèbres d'un sanctuaire. Le Christianisme, au 
temps de Théodose et de ses fils , se trouvoit prêt 
à remplacer le paganisme : le Christianisme n'a 
point d'héritier dans notre siècle. La philosophie 
humaine qui se présenteroît pour succéder à la 
foi , ainsi qu'elle s'offrit pour tenir lieu de l'ido- 
lâtrie, qu'auroit-elle à nous donner? Une théurgie ? 
Qui l'admettroit ? Et cette théurgie que cacheroit- 
elle sous ses voiles, sinon ces mêmes vérités de 
l'Essence divine , que les enseignements publics 
de l'Eglise ont mises à la portée du vulgaire? Les 
mystères des Initiations sont révélés à la foule 
dans le Symbole que répète aujourd'hui l'enfant 
du peuple. 
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Si Ton imaginoit d'établir autre chose que les 
vérités reçues de la foi , le panthéisme , par exem- 
ple , le pourroit-on ? Le Christianisme est la syn- 
thèse de Vidée religieuse ; il en a réuni les rayons : 
le panthéisme est l'analyse de la même idée , il en 
disperse les éléments. Chacun aura-t-il à ses foyers 
une petite fraction de la vérité divine, dont il (e 
fera un Dieu pour sa consommation particulière ? 
Les Pénates, les Fétiches, les Manitous, les Énones, 
les Génies ressusciteroient-ils ? L'idolâtrie revien- 
droît-elle encore une fois par cette route fausser la 

r 

société ? Y auroit-il autant d'autels que de familles ? 
autant de prêtres, de cérémonies, de rites que 
d'imaginations pour les inventer ? La pluralité des 
religions privées remplaceroit-elle l'unité de la re- 
ligion publique ? Auroit-elle le même effet sur 
l'homme ? Quel chaos que le mouvement et l'exer- 
cice de ces cultes infinis et divers! toutes les bizar- 
reries, tous les désordres d'esprit et de mœurs qui 
ont décrédité les sectes philosophiques et les héré- 
sies, revivroient; toutes les aberrations sur la na- 
ture de Dieu renaîtroient. Quest-il , ce Dieu ? est-il 
éternel ? a-t-il créé la matière ? existe-t-il à part 
auprès d'elle ? est-il une source d'où sortent et où 
rentrent. les intelligences? La matière même existe- 
t-elle ? L'univers est-il en nous ? hors de /nous ? 
Quest-ce que l'esprit, effet ou cause? Ira-t-on jus- 
qu'à supposer, dans un nouveau système , que Dieu 
n'est pas encore complet, qu'il se forme chaque 
jour par la réunion des âmes dégagées des corps; 
de sorte que ce ne seroit plus Dieu qui auroit formé 
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rhomme 9 mais les hommes qui seroient les créa- 
teurs de Dieu? Et comment revétirez-vous d'une 
forme sacrée pour remplacer la forme chrétieDoe, 
ces allégories , ces mythes , ces rêveries , ces va- 
peurs des esprits défectueux , nébuleux et vagues, 
qui cherchent la religion et qui n'en veulent pas? 
Le mysticisme , l'éclectisme ou le choix des vérités 
dans chaque système, peuvent-ils devenir un culte? 
ces vérités sont-elles évidentes , et tous les esprits 
consentent-ils aux mêmes abstractions métaphy- 
siques ? 

Enfin tout système philosophique, en s'implan- 
tant dans les ruines du Christianisme , ne trouveroit 
plus pour véhicule populaire le moyen qui se ren- 
contra autrefois : la prédication de la morale uni- 
verselle. L'Évangile eut à développer ces grands 
principes de liberté et d'égalité qui, connus de 
quelques génies privilégiés , étoient ignorés des 
nations et combattus par les lois. Aujourd'hui l'ou- 
vrage est accompli : la philosophie peut recomman- 
der une réforme , mais elle n'a aucun enseigne- 
ment nouveau à propager. Gomment alors, sans 
la ressource d'une morale à établir, déterminerez- 
vous les hommes à changer les mystères chrétiens 
contre d'autres mystères, aussi difficiles à com- 
prendre ? 

Ces choses étant impossibles , on n'aperçoit réel- 
lement derrière le Christianisme que la société ma- 
térielle; société bien ordonnée, bien réglée, jusqu'à 
un certain point exempte de crimes , mais aussi bien 
bornée , bien enfantine , bien circonscrite aux sens 
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polis et hébétés. Lorsque dans la société matérielle 
on pousseroit les découvertes physiques et les in- 
ventions des machines jusqu'aux miracles, cela ne 
produiroit que le genre de perfectionnement dont 
la machine même est susceptible. L*homme, privé 
de ses facultés divines, est indigent et triste; il perd 
la plus riche moitié de son être : borné à son corps 
qu*il ne peut ni rajeunir, ni faire vivre, il se dé- 
grade dans l'échelle de Tintelligence. Nous devien- 
drions par l'absence de religion des espèces d'In- 
diens ou de Chinois. La Chine et l'Inde, Tune par 
le matérialisme , l'autre par une philosophie pétri- 
fiée, sont de véritables nations-momies : assises 
depuis des milliers de siècles, elles ont perdu 
l'usage du mouvement et la faculté de progression, 
semblables à ces idoles muettes et accroupies , à ces 
sphinx couchés et silencieux qui gardent encore le 
désert dans la Thébaîde. 

Religieusement parlant , on est obligé de con- 
clure de ces investigations impartiales, qu'il n'y a 
rien après le Christianisme. 

Mais si le Christianisme tombe comme toute in- 
stitution que l'homme a touchée et à laquelle il a 
communiqué la défaillance de sa nature, si le temps 
de cette religion est accompli, qu'y faire? Le mal 
est sans remède. Je ne le pense pas. Le Christia- 
nisme intellectuel, philosophique et moral, a ses 
racines dans le ciel , et ne peut périr ; quant à ses 
relations avec la terre, il n'attend pour se renou- 
veler qu'un grand génie. On aperçoit très bien au- 
jourd'hui la possibilité de |la fusion des diverses 
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sectes dans Funité catholique : mais la première 
condition pour arriver à la recomposition de Funité, 
c'est l'affranchissement complet des cultes. Tant 
que la religion catholique sera une religion soldée, 
dépendante de l'autorité politique et de là forme 
variable des gouvernements, tant qu'elle conti- 
nuera d'être gênée dans ses mouvements,' entravée 
dans ses assemblées particulières et générales, 
contaminée dans ses chaires et ses écoles par l'ar- 
gent du fisc; en un mot, tant qu'elle ne retournera 
pas au pied et à la liberté de la croix , elle languira 
dégénérée. 

Le tableau de la chute du polythéisme et de la 
destruction des écoles philosophiques auroit été 
mal aperçu , s' il s'étoit déroulé lentement dans ^o^ 
dre chronologique du récit : le triomphe complet 
de la religion chrétienne, sous le règne de Théo- 
dose , indiquoit la place où ce tableau devoit être 
exposé. Reprenons la suite des faits politiques et 
militaires. 
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DE L'EMPIRÉ ROMAIN, 



LA HAISSAVGX ST LKS PKOORB8 



DU CHRISTIANISME, 
ET L'INVASION DES BARBARES. 



PREMIÈRE PARTIE. 



D*ARCADE ET HONORIUS A THÉODOSE pr ET VALENTINIEN ni. 

Théodose ne survécut que trois mois à sa vie- ucxn.Bowuv*, 
toire sur Eugène : il mourut à Milan : son corps fut sim«w,i 

AVASTASB I*' 

transporté à Constantinople. 11 laissa deux fils, i^ocew !•'* 
Arcade et Honorius. Arcade avoit été déclaré au- :Andej.c.395-4<*) 
guste par son père, la cinquième année du règne 
de ce dernier. Honorius fut revêtu de la même di- 
gnité après la mort de Valentinien II , et lorsque 
Théodose se préparoit à marcher contre Eugène, 
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Arcade hérita de l'empire d'Orient, Honorîus de 
celui d'Occident; Arcade s'ensevelit dans le palais 
de Gonstantinople , Honorius dans les murs de Ba- 
vennes. Arcade étoit petit, mal fait, laid, noir et 
béte; il avoit les yeux à demi endormis, comme 
un serpent ' ; Honorius étoit fainéant et léger ^ 
Rufin se chargea de tromper et d'avilir les deux 
empereurs; Stilicon de les trahir et de les défendre. 
Arcade subissoit le joug des eunuques et de sa 
femme; Honorius élevoit une poule appelée Rome, 
et Alaric prenoit la cité de Romulus. 

Rufin fut le ministre d'Arcade, comme Stilicon 
le ministre d'Honorius. Originaire d'Éause, dans 
les Gaules, Rufin avoit obtenu sous Théodose, qui 
le favorisa trop, les charges de grand-maître du 
palais , de consul et de préfet du prétoire. Il est 
accusé d'ambition , de perfidie , de cruauté et sur- 
toutid'avarice par Glaudien, Suidas, Zosime, Orose, 
saint Jérôme et Symmaque ^ lequel louant tout le 
monde ne louait personne, ainsi qu'on l'a remar- 
qué. 

Déclaré préfet d'Orient, aspirant secrètement 
à l'empire, Rufin avoit une fille qu'il prétendoit 
donner en mariage à Arcade. Ëutrope l'eunuque 
déjoua ce projet, et Arcade mit dans le lit impérial 
Ëudoxie, fameuse par ses démêlés avec saint Jean 

* Philost., Hist eccL , lib. xi, cap. lu, Progop. , de Bel, Pente,, 
lib. 1, cap. 11. 

* Procop. f de Bel, Vandal. , lib. i , cap. ii ; Phot. , cap. ixu. 

' In Ruf. SuiD. , p. 690 ; Zosim. , lib. v ; Oros. , p. 221 ; Hisr. , 
epitt. 111} Symm., lib. vi, epitt. xy. 
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Chrysostome; elle étoit fille de Bauton, vaillant 
chef frank, devenu comte et général romain. 

Stilicon gouvernait TOccident sous Honorius; 
Lî'était un grand capitaine de race vandale '. Il 
sivoit épousé Serène, nièce de Théodose. Cette al- 
liance enfloit le cœur du demi-barbare ^ ; il pré- 
tendoît que son oncle Théodose lui avoit laissé 
la tutelle de ses deux fils, et ne supportoit qu'avec 
impatience l'autorité dontRufin jouissoiten Orient 

Celui*ci trompé dans ses projets par le mariage 
d'Eudoxie, craignant les entreprises de Stilicon 
qui levait des soldats, déchaîna les Barbares sur 
l'Empire ; il invita les Huns à se précipiter sur l'Asie» 
et il livra l'Europe aux Goths ^. Ces derniers étoient 
commandés par Alaric. 

Alaric étoit né dans l'ile de Peucé, à l'embou- 
chure du Danube, au sein même de la Barbarie. 
Claudien appelle poétiquement le Danube le dieu 
paternel d'Àlaric. Cet homme, un des cinq ou six 
hommes millénaires ou fastiques, n'étoit pas de 
la famille des AmaleSy la première de la nation 
des Goths, mais de la seconde, la famille desJ?a/- 
thés. Son courage lui avoit fait donner parmi ses 
compatriotes le surnom de Balt, qui signifie le 
hardi ou le vaillant. 

Tout jeune encore , Alaric avoit passé le Danube 
en 376 avec les Visigoths, lorsqu'ils fuyoient de- 
vant les Huns. 11 s'étoit trouvé aux combats qui 

' OfiOS,y lib. Tii, cap. xxxvii. 

* Hier. , ep. xxi. 

^ Hier. , ep. m , XXX; XX; p. 783... 
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précédèrent et amenèrent la défaite et la mort de 
Valen« '. Il fit «a paix avec Théodose, et le suivit 
en qualité d'allié dans l'expédition contre Eugène. 

Rufin alla déterrer, pour venger sa querelle do- 
mestique, rhomme que Dieu avoit destiné pour 
venger la querelle du monde. Afin que le Goth ne 
rencontrât aucun obstacle, le favori d'Arcade plaça 
deux traîtres, Antioque et Géronce, l'un à la garde 
des Thermopyles, l'autre à celle de l'isthme de 
Çorinthe * : ces deux portiers de la Grèce la dévoient 
ouvrir aux Barbares. 

Alaric, feignant donc quelque mécontentement 
de la cour d'Arcade, marauda tout le pays, entre 
la mer Adriatique et le Pont-Euxin. I^s Goths pro- 
menoient avec eux quelques troupes de Huns qui, 
l'hiver d'antan, avoient passé le Danube sur la 
glace. Les Barbares butinèrent jusque sous les murs 
de Gonstantinople, d'où Rufin sortit en habit goth 
pour parlementer avec eux ^. 

Stilicon, sous prétexte de secourir l'Orient, se 
mit en marche avec l'armée que Théodose avoit 
employée contre Eugène. 

Alors arrive un ordre d'Arcade, qui redemande 
à Stilicon l'armée de Théodose, et lui défend de 
passer outre de sa personne : Stilicon obéit : il re- 
met le commandement de l'armée à Gainas, ca- 
pitaine goth qui servait sous lui, et le charge 

' Clâud. , de Sext, Bon. consul. , p. 117 ; iW. ^ de Bell, Cet, , p. 170; 
Symm. , lib. n; Jornând., cap.'xiy, p. 29. 
»Zos., p. 782. 
^ Glaud. ; in Ruf., p. 22. 
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secrètement de tuer Rufin; entreprise dans la- 
quelle il ne manqua pas d'être assisté par l'eunu- 
que Eutrope '. 

Rufin se flattoit d'être proclamé empereur par 
les soldats qui lui apportoient une autre pourpre ; 
il alla avec Arcade au devant d'eux : Gainas le fit 
envelopper y et tout aussitôt massacrer aux pieds 
d'Arcade. Sa tête , détachée de son corps , fut portée 
à Constantinople au bout d'une pique, et promenée 
par les rues; sa main droite coupée accompagnoit 
sa tête ; on présentait cette main de porte en porte ^. 
Un caillou introduit dans la bouche du mort la 
tenolt ouverte, et les lèvres entre-baillées étoient 
censées demander l'aumône que la main ^ atten- 
doit; satire populaire d'une effrayante énergie 
contre l'exaction et le pouvoir. On ne gagna rien 

* Zos. , p. 785 ; Philost. , lib. u y cap. iii. 

^ Data a Gaine tessera simul univers! Rufinum circumdatum 
gladiia feriunt. Et hic quidem ei dexteram adimebat y ille manum 
alteram procidebat. Alius a ceryice revulso capite recedebat con- 
suetos vîctoriœ Poanas accinens... et manum ejus ubique per ur- 
bem circumgestarent et ab occurrentibus peterent insatiabili 
pecuniam darent. (Zos. , Hlst.f lib. y, p. 89.) 

Ruiinus quidem etiam imperatorium nomen ad se ipsum tra- 
faere omni arte studebat.... Milites, in loco qui Ti^ibunal dicitur, 
ad ipsos imperatoria pedea (rladiis contrucidarunt.... £o ipso die 
quo ii qui militum delectum agebant , purpuram ipsi circumda- 
turi erant. (Philostoro. , Hist, eccl. , lib. ix , p. 528.) 

3 Porro milites cum Rufino caput amputassent y lapidem ori 
ejus immiserunt : hastaeque infixum circumferentes quaqua yer- 
sum discurrepe cœperunt. Dextram quoque ejusdem prsecisam 
gestantes , per singulaa officinas urbis circumtulerunt y haec ad- 
dentés : Date stipem insatiabili. Magnamque aufi yim hujusmodi 
postulatione collegerunt. (/(/., »^m/.) 

ÉTUDES HISTORIQUES. T. II. 7 
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au changement du ministre : Eutrope prit la place 

de Rufin. 

Âlaric et ses Goths , n'ayant plus rien à piller ni 
à combattre, passèrent le défilé des Thermopyles, 
qui n*étoit défendu que par le tombeau de Léoni- 
das. Des pâtres avoient enseigné aux Perses le sen- 
tier de la montagne ; des Robes noires (ce qui , dans 
le langage d'Ëunape 9 signifie des moines) le dé- 
couvrirent aux Goths ^ Quel prodigieux change- 
ment dans les temps I Quelle révolution parmi les 
hommes I 

Les murailles de Thèbes la protégèrent ^, les 
souvenirs de cette ville venoient d'OEdipe, pas- 
saient par Épaminondas et Alexandre. Âlaric épar- 
gna Athènes qui n'étoit plus qu'une > université, 
moins fameuse par sa philosophie que par son 
miel ^. !l accepta un repas et se baigna dans la 
cité de Pérîclès et d'Aspasie pour montrer qu'il 
n'étoit pas étranger à la civilisation ^. Mais l'Attique 
fut livrée aux flammes. On voit encore aujourd'hui 
cette Athènes qui ressemble, comme elle ressem- 
bloit au temps des Goths, à la peau vide et san- 
glante d'une victime dont la chair avoit été offerte 



' EuMÂP.y cap. TI , p. 93 , in nfiêa Philçioph. 
» 2os. , p. 7S3. 

3 Athenae vero quondam civitas fuit, sapiéntum domicilium , 
niinc eam mellatores célébrant : quibus pars illud sapiéntum plu' 
iarcheorum adjice , qui non orationum suarum fama juvenes in 
theatris congregant, sed mellis ex Hymeto amphoris. (Stnes. , 
epist. CXXX.T, adfrairem.f p. 272.) 

4 Zos. , p. 784. 
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en f acrifice '. On affirmoit que Minerve avoit re- 
mué sa lance; que Tombre d'Achille avoit effrayé 
Alaric ^. Des esprits débilités par des fables sont 
bien petits dans les réalités des empires : la Grèce, 
conservée et comme embaumée dans ses fictions, 
opposoit puérilement les mensongea du passé aui 
terribles vérités du présent. 

Alaric continua sa marche vers le Péloponèse : 
Cérès périt à Eleusis avec ses mystères; plusieurs 
philosophes moururent dé douleur, ou par l'épée 
des Barbares, entre autres Protaire, Hilaire et Pris- 
cas si chéri de Julien ^. Corinthe, Argos et Sparte 
virent leur gloire foulée aux piedç. Alors périt aussi 
peut-être ce Jupiter olympien qui n'avoit d'immoi^ 
te] que sa statue. Malheureusement il étoit d'or et 
d'ivoire ; s'il eût été de marbre , quelque espoir 
resteroit de le retrouver sous les buissons de 
l'Elide , à moins que la pensée broyée de Phidias 
ne fût devenue la chaux d'une cahutte ou d'un 
minaret. 

Stilicon débarque avec une armée sur les côtes 
de la Grèce ; il enferme Alaric dans le mont Pholoë, 
et le laisse ensuite échapper ^. Sorti du Péloponèse, 
AiariCf par un soudain changement de fortune, est 
déclaré maître général de l'IUyrie orientale, au nom 

^ Nihil enim jam Athenae splendidum habent , prœter celeber* 
rima locorum noinina. Ac velut ex hostia consumpta sola pellis 
superest animalis , quod olim aliquando fiuerat indicium. (Stnss., 
odfrûtr^m , ep. cxxxY , p. 27 2. ) 

a Zos. , p. 7 H* 

3 EuviP. , cap. Tl, p* 93-94. 

4 Zo». , p* 784* 

7» 
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de Tempereur Arcade. Ce prince prétendoît qu'Ho- 
norius n'avoit pas eu le droit de le secourir, parce 
que la Grèce étoît du ressort de l'empire d'Orient ' : 
Arcade ne vouloit rien perdre de la légitimité de 
sa couardise. Il >crut gagner Alaric en l'investissant 
du commandement d'une province, et ne fit que 
le rendre plus redoutable. Une éternelle justice 
punit la lâcheté : Âlaric venoit d'égorger les fils ; 
on lui donna la puissance sur les pères : on ne 
règne point par de pareils moyens. 

Les Goths déclarent Âlaric roi , sous le nom de 
roi des Visigoths : ils envahissent l'Italie, la pre- 
mière année même de ce cinquième siècle, fameux 
par la destruction de l'empire d'Occident et là fon- 
dation des royaumes barbares. Stilicon rassemble 
une armée; Alaric se retire ; Honorius va triompher 
à Rome. Je ne vous parle de ce ridicule triomphé 
qu'afin de rappeler le véritable triomphateur; c'étoit 
un moine qui portoit un nom voué à l'immortalité : 
Télémaque, sorti tout exprès de sa solitude de 
l'Orient, étoit venu à Rome sans autre autorité 
que celle de son froc, pour accomplir ce que les 
lois de Constantin n'avoient pu faire. Il se jette 
dans l'amphithéâtre au milieu des gladiateurs, et 
s'efforce de les séparer avec ses mains pacifiques. 
Les spectateurs, enivrés de l'esprit du meurtre, 
j le massacrèrent *; vrai martyr de l'humanité, il 

I < Glàud. , de Bel, Get, 

\ * Telemachus, monasticœ yitœ deditus. Hic ab Orientis partibus 

[ profectus, ejusque rei causa Romam ingressus... Ipse quoque in 

amphitheatnim yenit. £t in arenam deftcendens , gladiatores qui 
■ in ter m pugnabant compescere conabatur. Sed cnient» cœdit 
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racheta de son sang le sang répandu au spectacle 
de la mort. De ce jour, les combats des gladiateurs 
furent définitivement abolis. 

Stilicon , dont Honorius épousa successivement 
les deux filles, avoit traité avec les Franks aux bords 
du Rhin. Marcomir et Sunnon, frères, régnoient 
sur ces peuples. L'un fut banni en Toscane, lautre 
taé par ses compatriotes. On veut que Marcomir 
ait été père de Pharamond '. 

Saint Ambroise étoit mort dès Tannée 397. Sti- 
licon regarda sa mort comme la ruine de l'Italie ^. 

Guidon se révolta en Afrique, et fut défait par 
son frère Marcezel. a L'incertitude des choses de 
ce siècle est si grande , écrivoit alors saint Augus- 
tin; on voit si souvent tomber les princes de la 
terre, que ceux qui mettent en eux leurs espé- 
rances y trouvent leur ruine ^. » Marcezel fut jeté 
dans une rivière près de Milan , par ordre de Sti- 
licon jaloux. 

Les Scots et les Pietés ravagèrent l'Angleterre. 
Alaric, sorti d'Italie , y rentra vers la fin de l'an 402. 

spectatores eum œgre ferentes, et daemonis qui eo sanguine 
ôblectabatur furorem animis suis concipientes , pacis autorem la- 
pidibus obruerunt. ( Theod. episcop, ; Cyri eccL Hist, , lib. v , 
cap. xxTi,-p. 234. Parisiis, 1673.) 

* Adrian. ; Val. rer. Fr, , lib. m. 

* Ambr. , 'vit. P, , cap. XLV. 

3 Deus noster refugium et virtus ; sunt quaedam réfugia quo 
quisque eum fugerit magis infirmatur quam confirmetur. Con- 
fugis, verbi gratia, ad aliquem in seculo magnum... Tan ta hujus 
seculi incerta sunt et ita potentum ruinas quotidianae crebrescunt, 
ut eum ad taie refugium perveneris , plus tibi timere incipias. 
(AuG. , Enarrationes in Psalmos XLV, v. u, p. 299, c. iv.) 
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Lliittoire ootifuêe de cette époque fie laisêe pa« voif 
les eauaei de ces mouTements divers. Les partis 
s'accuseDt mutuellement : tantôt c'est Alaric repré*- 
sentë comme un chef sans foi» se jouant des ser- 
ments qu'il prête tour à tour aux deux empereurs 
Arcade etHonorius; tantôt c'est Stilicon soupçonné 
de vouloir faire tomber la couronne sur la tête 
d'Ëucber son fils , et suscitant à dessein les Bar^ 
bares : mais cette fièvre à redoublements n'étoit 
que l'effet de la décomposition du corps social dans 
sa maladie de mort« L'Italie fut consternée à la se- 
conde irruption d'Âlaric. Rome répara les murailles 
d'Aurélien; Honorius, prêt à fuir, trembloit dans 
les marais de Ravennes. Stilicon attaque les Goths 
à PoUence, sur les confins de la Ligurie, et rem^ 
porte une victoire chèrement achetée '. Les Gotlis 
avoient d'abord refusé le combat, à cause de la 
célébration des fêtes de Pâques (403). La femme et 
les enfants d'Alaric demeurèrent prisonniers entre 
les mains de Stilicon, et, pour les délivrer, Alaric 
consentit à évacuer ses conquêtes. Dieu avoit, au 
milieu de l'Empire romain , deux armées de Goths 
investies de ses justices : l'une conduite par un Goth 
chrétien, Alaric, l'autre par un Goth païen, Rada- 
gaise, ou Rhodogaise, selon la forme grecque. 
L'armée de cekii-ci étoit composée de toute la race 
gothe trans-danubienne et tràns-rhénane. Il menoit 
aux batailles deux cent mille soldats. 

* GuuD. , de BêU. Get.tp. t7S; Prud. , in Sfm., lib. u ; OliOf. , 
lib. VII , cap. juavii ; Jûan. , p. 663. Pollence est eDCore un petit 
yillaçe dantle Piémont, sur le Tanaro. 
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Râdagaide monta à son tour en Italie (406)^ 
comme une haute marée remplace celle qui est des-* 
cendue. Stilicon rassemble des Alains, des Huns, 
et d'autres Goths commandés par Sarus. Les enne^ 
mis pénètrent jusqu'à Florence. Saint Ambroise 
apparoit à un chrétien dont jadis il avoit été l'hôte 
dans cette ville^ et lui promet une déliyrance subite« 
Le lendemain Stilicon, par force ou par famine, 
contraint la multitude barbare à fuir ou à se ren- 
dre. Hadagaise est pris , chargé de chaînes , 9t enfin 
exécuté : ses compagnons, parqués en troupeaux, 
sont vendus un écu pièce. Ils moururent presque 
tous à la fois : ce qu'on avoit épargné en les ache- 
tant fut dépensé pour creuser leurs fosses. 

Un an après la défaite de Radagaise (406), les 
Alains, les Vandales et les Suèves envahirent les 
Gaules, toujours, supposoit^on, excités par Stili- 
con, qui renversoit les Barbares par ses batailles, 
et les relevoit par ses intrigues. 

Les Bourguignons et les Franks suivirent le» 
Alains, les Vandales et les Suèves dans les Gaules, 
en 407, et n'en sortirent plus. 

Les légions de la Grande-Bretagne élurent cette 
même année, pour empereur, Màrcuè, qu'ils mas* 
sacrèrent, et ensuite un soldat, nommé Constantin. 
Celui-ci passa dans le continent, battit ce qu'il ren^ 
contra , et s'établit à Arles. Il fut reconnu ou toléré 
parHonorius, qui faisoit paisiblement dés lois asse2^ 
bonnes pour des sujets qu'il n'avoit plus. II proscri- 
vit les priscillianistes et les donatistes. 

Constant, fils de ce Constantin, empereur d'Arles, 
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d'abord moine , ensuite césar et auguste , se rendit 
maître de TEspagne. Il en ouvrit la porte aux Bar- 
bares , en retirant la garde des Pyrénées aux fidèles 
et braves paysans chargés de les défendre *• 

Honorius épouse, en 408, Thermancie, seconde 
fille de Stilicon. Alaric traite avec Stilicon par dé- 
putés; il obtient la qualité de général des armées 
d'Honorius dans l'IUyrie occidentale. iEtius, donné 
en otage à Alaric, passa trois ans auprès de lui. 

Alaric, non encore satisfait, s'avança vers l'Italie, 
et demanda quatre mille livres pesant d'or, que 
Stilicon lui fit accorder. 

Honorius commençoit à se défier de Stilicon , à 
la fois son oncle et son beau-père, et accusé de 
songer à la pourpre .pour Eucher, son fils, ouver- 
tement attaché au paganisme. 

Un camp réuni à Pavie, secrètement travaillé par 
Olympe, favori d'Honorius, donna le signal de la 
révolte. Stilicon apprend cette révolte à Bologne, 
en devine la cause, et se retire à Ravennes. Deux 
ordres d'Honorius arrivent, l'un pour arrêter, l'au- 
tre pour tuer le sauveur de l'Empire, déclaré ennemi 
public : il eut la tête tranchée le 23 d'août 408; 
c'étoit Rome qui portoit sa tête sur l'échafaud. Hé- 
raclien exécuta Stilicon de sa propre main, et fut 
fait comte d'Afrique : par une vertu d'extraction , 
le sang d'un grand homme anoblissoit son bour- 
reau. Eucher, qui vouloit les temples, et qui cher- 
cha à Rome un abri dans une église, fut tué; 

' Orosc, p. 223. 
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Ther mancie , femme d'Honorius , eut le même sort. 
Olympe hérita de la faveur dont avoit joui Stilicon. 

Durant ces troubles de rOccident, rOrîent avoit 
été gouverné par Arcade , successivement gouverné 
lui-même par Rufin et par Ëutrope ; l'un , mauvais 
favori , qui se croyoit haik à cause de sa fortune , 
et ne Tétoit que pour sa personne; l'autre , hideux 
eunuque, devenu consul, d'esclave d'un palefrenier 
qu'il avoit été , avide publicain qui prenoit tout , 
même des femmes, qui vendoit tout par habitude, 
se souvenant d'avoir été vendu '. Vous avez vu la 
mort de Rufin. 

Ëutrope , pour défendre sa bassesse , inventa des 
lois qui restent dans le Code comme un monument 
de la honte humaine ^. Ces lois appliquent le crime 
de lèse-majesté à ceux qui conspirent contre les 
personnes dévouées à l'empereur; elles punissent la 
pensée, et s'appesantissent jusque sur les enfants 
des coupables de lèse-favoris. Ces lois , qui ne mi- 
reiit pas même leur auteur à l'abri , firent trembler, 
des esclaves, et n'arrêtèrent pas des Goths. Tribi- 
gilde , chef d'une colonie d'Ostrogoths établie par 
Théodose dans la Phrygie, se révolta à l'instigation 
de Gainas, cet autre Goth, meurtrier de Rufin. 
Tribigilde , opprimé tant qu'il fut ami , fut respecté 
quand il devint ennemi ; on reconnut qu'il avoit été 
fidèle lorsqu'il cessa de l'être. L'unuque régnant , 
accusé de ces désordres , les paya de sa chute. Il 
avoit osé insulter l'impératrice Eudoxie. Saint Chry- 

^ GLiUD. , in Euirop, eun. , lib. i , p. 94 et seq. 
* Cod, Th. , loi du 4 septembre 397.. 
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soatoinef qui deroit le siège épiscopal de Constaii- 
tinople à Ëutrope , eut le courage de défendre son 
bienfaiteur; s'il ne le put sauver du glaire de la 
loi, il l'arracha du moins aux fureurs populaires; 
il le peignit trop vil pour être égorgé , et réclama 
en sa faveur l'inviolabilité du mépris. Ëutrope, tout 
tremblant, la tête couverte de poussière , s'étoit ré- 
fugié dans l'église à laquelle il avoit retiré le droit 
d'asile, a Elle lui ouvrit son sein, dit Chrysostome, 
tt elle l'admit au pied de l'autel ; elle le cacha des 
tt mêmes voiles qui couvroient le lieu sacré; elle 
« ne permit pas qu'on l'arrachât du sanctuaire dont 
ail cmbrassoit les colonnes '. » 

Eutrope fut banni dans l'ile de Chypre , ramené 
à Pantique et décapité. Cet homme , qui avoit pos- 
sédé plus de terre qu'on n'en pouvoit mesurer, 
obtint à peine le peu qu'il en falloit pour couvrir 
son cadavre *. 

Saint Chrysostome sauva la vie à Aurélien et à 
Saturnin, que Gainas accusoit d'être les auteurs 
des troubles de l'Orient. Gainas , trompé dans ses 
projets de vengeance , conspira ouvertement. Les 
Goths qu'il commandoit, et à l'aide desquels il vou- 
loit surprendre Constantinople , furent massacrés, 
et lui-même , après avoir été défait par Fravitas , 
trouva la mort chez les Huns , de l'autre côté du 
Danube , dans l'ancienne patrie des Golhs. 

Eudoxie, proclamée augusta, ordonna dlionorer 

^ Homelia iv , p. 60. 

3 Ac tantum telluris possedit quantum nec facile nominare qui 
nunc enEÎgua conditur humo , et quantulum ei non nemo mise- 
ratione motus iroperties. ( Ghrys. , tom. iv, p. 481 , a, d. ) 
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860 images* Une êtatue d'argent élevée à cette femine 
ambitieuse, assez près de Féglise de Sainte-Sophie^ 
excita le zèle de saint Chrysostome , et devint la 
principale cause de l'exil de ce grand prélat. Il 
sortit de Gonstantinople le 20 de juin 404. Eudoxie 
succomba le sixième jour d'octobre : une fausse 
couche termina sa vie , son règne , sa fierté , son 
animosité et tous ses crimes '. 
Arcade mourut le 1^' mai de l'année 408, quel-* n^mnni 
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ques mois avant la fin tragique de Stilicon; il laissa emp. ^ 
un fils unique, Théodose IL Anthemius, préfet zcnu.. 
d'Orient, fut son tuteur. Les Huns et les Squières céi.«tiki«'. 



papai. 



envahirent la Thrace. A11dej.c409.4a3. 

Vulchérie, sœur ainée de Théodose, devint, dès 
Tâge de quinze ans , rinstitutrice de son frère. Le 
palais se changea en monastère. Théodose se levoit 
de grand matin avec ses sœurs, pour chanter à deux 
chœurs les louanges de Dieu. Jamais ce prince ne 
vengea une injure; il laissa rarement exécuter un 
criminel à mort. Il disoit : « Il est aisé de faire mourir 
« un homme, mais Dieu seul lui peut rendre la vie. » 
Un jour le peuple demandolt un athlète pour com« 
battre lés bêtes féroces; Théodose, qui étoit pré- 
sent, répondit : « Ne savez-vous pas qu'il n'y a rien 
«de cruel et d'inhumain dans les combats où nous 
« avons accoutumé d'assister * ? » 

'TiLLtiioNT, HUudêsEmp,^ tom. y , p. 473. 

*Popttlu« Yociferari Goepit : cum fera bestia audax quidam bes- 
tiarius pugnet I 

Quibtts illo ita respondit : 

Nescitis nos cum humanitate et clementia spectaculiê interesse 
JQlitos! (SocR., p. 362.) 
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Ce prince doux avoit inventé une lampe perpé- 
tuelle , afin que ses domestiques ne fussent pas obli- 
gés de 8e lever la nuit pour la rallumer '. Instruit >, 
aimant les arts jusqu'à peindre et à modeler de sa 
propre main, il écrivoit si bien, qu'on lui avoit 
donné le surnom de calligraphe. Du reste, il man- 
quoit de grandeur d'ame , avoit peu de cœur, 
n'aimoit point la guerre , achetoit la paix des Bar- 
bares, et particulièrement d'Attila. Il mettoit son 
seing au bas de tous les papiers qu'on lui présentoit 
sans les lire , tant il avoit l'aversion des affaires ^ 
Il signa de la sorte l'acte de t'esclavage de l'impéra- 
trice ^. Ce fut Pulchérie qui essaya de le corriger 
par cette innocente leçon. Saint Augustin remarque 
que cet empereur auroit été un saint dans la soli- 
tude ^: 

Théodose étoit livré aux eunuques , qui débau- 
choient la virilité du prince : Antioque, grand cham- 
bellan du palais , conduisoit tout. Théodose se mêla 

* Sozo. , Proîegom. , p. 396. 

* Semper lectitandis librîs occupatus. {ConsUmtini Manassis Corn- 
pendium, p. 55. ) 

3 Si quis ei chartam offerret, rubris et in ea litteris nomen im- 
peratorium subscribebat , Don inspectis prius eis quae essentin 
ea prœscriptis. ( Id, , ibid. ) 

4 Quamobrem divinis exomata dotibus Pulcheria fratrem ab 
hoc vitio revocare studens , singulari diligentia imperatorem mo- 
nebat... Litteras fingit, in quibus perscriptum foret, imperatorem 
Pulcheriae sorori conjugem suam yeluti mancipium douasse. Hanc 
chartam fratri offert , rogat hanc scripturam litteris imperatoriis 
munire ac subsignare velit. Imperator precibus sororis annuit, 
mox calamum prehendit manu , et exaratis purpurei coloris lit- 
teris, chartam confirmât. (M, ibid,) 

5 Epist. 
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trop des affaires ecclésiastiques ; il favorisa l'hérésie 
d'Ëutichès et appuya les violences de Dioscore. 

Je dois vous faire remarquer sous Théodose quel- 
ques lois caractéristiques du temps : lois oontre 
les hérésiarques de toutes les sortes : Manichéens , 
Pepuzeniens, Phrygiens, Priscillianistes , Ariens, 
Macédoniens, Tunoniens, Novatiens, Sabastiens; 
lois pour les professeurs des lettres à Constantino- 
ple; dix professeurs latins pour les humanités, dix 
grecs, trois latins pour la rhétorique, cinq grecs 
appelés sophistes ; un pour les secrets de la philo- 
sophie ; deux pour le droit. G'étoit le sénat qui 
choisissoit les professeurs publics ; ils subissoient 
un examen : lois pour défendre d'enseigner (419) 
aux Barbares la construction des vaisseaux , et qui 
prononcent la peine de mort contre les délinquants : 
lois qui accordent à chacun le droit de fortifier 
ses terres et ses propriétés '. Ce droit est tout le 
Moyen-Age. 

En 421 Théodose épouse Eudocie, fille d'Héra- 
clide , philosophe d'Athènes, ou de Léonce, sophiste ; 
elle s'appeloit Athénaïde avant d'être baptisée. 
Athènes, qui n'avoit pas fourni un tyran à l'Empire 
romain , lui donnoit pour reine une muse : Eudocie 
étoitpoëte : elle mit en vers cmq livres de Moïse, 
Josué, les Juges, et la touchante églogue de Ruth. 

11 ne faut pas confondre Eudocie avec Eudoxie, 
nom de sa belle-mère et nom aussi de la fille qu'elle 
eut de Théodose , et qui fut mariée à Valentinien III, 
l'an 437. 

«Corf. Th. 
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Revenons aux affaires de Tltalie. 

Honorius d'étant privé du gecours de Stillcdn au- 
roit pu donner le commandement des traupes ro- 
maines à Sarus le Gpth, homme de guerre; mais 
il le rejeta parce que Sarus étoit païen, Alaric pro- 
posoit la paix à des conditions acceptables; on les 
refusa : il vint mettre le siège devant Rome '• Serène, 
veuve de Stilicon, étoit dans cette ville; le âénat 
la crut d'intelligence avec Alaric , et la fit étouffer 
par le conseil dé Placidie, sœur d'Honorius. 

Alaric ferma le Tibre : la famine et la peste dé- 
solèrent les assiégés ^, Alaric consentit à s'éloigner 
moyennant une somme immense ^. On dépouilla 
les statues des richesses dont elles étoient ornées , 
entre autres celles du Courage et de la Vertu ^. 

Honorius , renfermé dans Ravehnes , ne ratifioit 
point le traité conclu. Le sénat lui députa Âttale, 
intendant des largesses , Cécilien et Maximien : il^ 
n'obtinrent rien de l'empereur dominé par Olympe. 

Alaric Se rapprocha de Rome , et battit Valent 
qui là venoit secourir. 

VAn. 408. 

> Portas undique concluserat , et occupato Tiberî flumine, sub- 
ministratiox^em commeatus e porta impediebat... Famem p«*^* 
comitabatur. (Zosim. , Hist., lib. y, p. 105. Baailese.) 

3 Orane aurum quod in urbe foret et argentum. {Id., p» 106.) 

4 Non ornamenta duntaxat sua aimulachris ademerupt, verum 
etiam nonnulla ex auro et argento facta conflarunt : quorum erat 
in numéro Fortitudinis quoque simulachrum quam Romani Vi^ 
tutem vocjCnt. 

Quod sane corrupto quidquid fortitudinis atque virttiti» apud 
Romanos superabat exstinctum fuit. ZosiM. , Hist. , lib. T, p* 107. 
Ba9ile«e. ) 
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Olympe diëgracié, puis rétabli , puis disgracié 
encore, eut les oreilles coupées, et on rassomma. 
Jore succéda à Olymj^e ; il avoit connu Alaric en 
Ëpire ; il étoit païen et versé dans les lettres grec- 
ques et latines. La nécessité des temps avoit amené 
une tolérance momentanée ; une loi d'Honorius , 
de 409, accorde la liberté de religion aux païens et 
aux hérétiques. 

Alaric assiège de nouveau la ville éternelle ; Tha- 
bile et dédaigneux Barbare ^ voulant trancher les 
difficultés qu'il avoit avec Tempereur, change le 
chef de l'Empire ; il oblige les Romains à recevoir 
pour auguste Âttale , devenu préfet de Rome. Âttale 
plaisoit aux Goths parce qu'il avoit été baptisé par 
leur évéque. 

Attale nomme Alaric général de ses armées. Il va 
coucher une nuit au palais , et prononce un discours 
pompeux devant le sénat. 

H marche ensuite contre Honorius, son digne 
rival. Honorius envoie des députés à Attale , et lui 
offre la moitié de l'empire d'Occident. Attale pro< 
pose la vie à Honprius et une île pour lieu d'exil. 
Jove trahit à la fois Honorius , et Attale. Alaric, qui 
tient Ravennes bloquée , et qui commence à se dé- 
goûter d'Attale , lui soumet néanmoins toutes les 
villes de l'Italie , Bologne exceptée *. Ces scènes 
étranges se passent en 409. 

En Espagne Géronce se soulève contre Constan- 
tin, l'usurpateur qui régnoit à Arles ^ et communi- 
que la pourpre a Maxime. 

' Zo8., p. 829 et »eq. 
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L'Angleterre, que Rome ne défend plus, se met 
en liberté. Dans les Gaules, les provinces armori- 
caines se forment en républ^ues fédératives '. Les 
Âlains , les Vandales et les Suèves entrent en Es- 
pagne (409 , 28 septembre). Les Vandales ayoient 
pour roi Gonderic, et les Suèves, Ermeric. Les pro- 
vinces ibériennes sont tirées au sort : la Galice échoit 
aux Suèves et aux Vandales de Gonderic, la Lusi- 
tanie et la province de Garthagène sont adjugées 
aux Alains , la Bœtique tombe en partage à d'autres 
Vandales , dont elle prit le nom de Vandalousie. 
Quelques peuples de la Galice se maintinrent libres 
dans les montagnes ^. 

En 410, sur des négociations entamées avec Ho- 
norius , Alaric dégrade Attale; il le dépouille publi- 
quement des ornements impériaux à la porte de 
Rimini ^. Attale et son fils Ampèle restent sur les 
chariots de leur maître. Alaric gardoit aussi dans 
ses bagages Placidie , sœur d'Honorius, demi-reioe, 
demi-esclave. Il essaie de conclure la paix avec le 
frère de cette princesse , auquel il envoie le man- 
teau d' Attale. Honorius hésite; Alaric reprend son 
empereur parmi ses valets, remet la pourpre sur 
le dos d' Attale , et marche à Rome. L'heure fatale 
sonna le vingt-quatrième jour d'août, l'an 410 de 
Jésus-Ghrist. 

Rome est forcée ou trahie : les Goths, élevant 

*2os., p. 829 et seq. 

» AuG. ep. 122 ; Pros. Chr. Soz. , p. 814 j Idàt. CAr., p. 10. 

^Soz., p. 830. 
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leurs endigues au haut du Capitole , annoiïceQt à 
la terre le changement des races '. 
' Après six jours de pillage , les Goths sortent de 
Rome comme effrayés ; Ils s'enfoncent dans Tltalie 
méridionale ; Alaric meurt : Ataulphe, son beau- 
frère , lui succède. 

Dans les années 411 et 412 il n'y eut plus de con- 
sul, comme il n'y avoit plus de monde romain; du 
moins on ne retrouve pas leurs fastes dans ces deux 
années. Il s'éleva pourtant alors un général de race 
latine. Constance étoit de Naisse, patrie de Cons- 
tantin ; il s'étoit fait connoître du temps de Théo- 
dose; il avoit le titre de comte lorsque Honorius 
songea à l'employer. Si l'on ne connoissoit l'orgueil 
humain , on ne comprendroit pas qu'Honorius par- 
donnât moins à un chétif compétiteur qui lui dis- 
putoit le diadème , qu'aux Barbares qui le lui 
arrachoient: Constance eut ordre d'aller attaquer 
Constantin , tyran des Gaules. 

Géronce, qui avoit proclamé Maxime auguste en 
Espagne , tenoit Constantin assiégé dans Arles : il 
fut abandonné de son armée aussitôt que Constance 
parut. Maxime tomba avec Géronce, et vécut parmi 
les Rarbares dans la misère. 

Constantin, délivré de Géronce, se remit lui et 
son fils Julien entre les mains du général d'Hono- 
rius : il s'étoit fait ordonner prêtre avant de se 
rendre * , par Héros , évéque d'Arles ; précaution 

* Les détails se trouveront à Vart. des Mœurs des Barbares. 
*Post hanc victoriam.... Gonstantinus cognita Ëdonici cœde, 
purpuram et reliqua imperii insignia déposait. 
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114 ÉTUDES 

qui ne le sauva pas : il fut envoyé avec son fils en 

Italie; on les décapita à douze lieues de Ravenne. 

Ëdobic ou Ëdobinc, chef frank et géDéral de 
Constantin , avoit essayé de le secourir. Constance 
etUlphilas, capitaine goth qui commandoit sa ca- 
Valérie, défirent Edobic sur les bords du Rhône. 
Ëdobic se réfugia chez Ecdice , seigneur gaulois 
auquel il avait jadis rendu des services ^ Ecdice 
coupa la tête à son hôte, et la porta à Constance^. 
ft L'Empire , dit Constance en recevant le présent , 
« remercie Ulphilas de l'action d'Ecdice ^ ; » et Con- 
stance chassa de son camp, comme y pouvant at- 
tirer la colère du ciel , ce traître à l'amitié et au 
malheur ^. 

Jovin prit la pourpre à Mayence dans l'année 412. 

Les Goths, après avoir évacué l'Italie, étoient 
descendus dans la Provence. Ataulphe s'allie avec 
Jovin , lequel avoit nommé auguste Sébastien son 
frère : il se brouille bientôt avec eux , et les exter- 
mine ^. Les généraux d'Honorius s'étoient joints aui 
Goths dans cette expédition. 

Cumque ad ecclesiam veDisset, illic presbyter ordinatus est. 
(Soz., cap. XY, lib. ix, p. 816, d.) 

' Profugit ad Ecdicium qui multis olim benefîciis ab Edobico 
affectus , amicus illi esse putabatur. ( là, , ibid. ) 

* Vepum Ecdicius caput Edobici amputatum ad Honorii duces 
de lui il. {Id. , ibîd,) 

3 Gonstantius vero caput quidem accepi jussit , dicens rempu- 
blicam gratias agere Ulfilae ob facinus Edicii. ( Id, » ibid. ) 

^ Sed cum Ecdicius apud eum manere yellet, abscedere eum 
jussit , nec sibi , nec exercitui commodam fore ratus consuetu- 
dioem hujus viri , qui tam maie hospites suos exciperet. (Id^ ibid.) 

? Oros. , p. 224 ; Idat. , Chr, 
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L'an 41 3 Héraclien se rérokc en Afrique. 11 aborde 
en Italie , est repoussé , s'enfuit à Carthage , et va 
mourir inconnu dans le temple de Mnémosyoe. 

Honorius avoit une qualité singulière : c*étoit dt 
n'entendre h aucun arrangement ; il opposoit son 
ignominieuse lâcheté à tout , comme une vertu. Lui 
offroit-on la paix lorsqu'il n'avoit aucun moyen de 
86 défendre , il chicanoit sur les conditions , les 
éludoit, etfinissoitpars'y refuser. Sa patience usoit 
rimpatience des Barbares ; ils se fatiguoient de le 
frapper, sans pouvoir lamener à se reconnoitre 
vaincu. Mais admirez l'illusion de cette grandeur 
romaine qui imposoit encore, même après la prise 
de Rome ! 

Ataulphe désiroit ardemment épouser Placidie » 
toujours captive ; il la demandoit toujours en ma- 
riage à son frère, qui larefusoit toujours. Pendant 
ces négociations , cent fois interrompues et renouées, 
le successeur d'Alaric s'empara de Narbonne et peut-^ 
être de Toulouse; il échoua devant Marseille; il y 
fut repoussé et blessé par le comte Boniface : Bor- 
deaux lui ouvrit èe^ portes. 

Les Franks, dans l'année 413, brûlèrent Trèv6s» 
LesBurgondes ou Bourguignons S sétablirent dé- 
finitivement dans la partie des Gaules à laquelle ils 
donnèrent leur nom. 

Las du refus d'Honorius , Ataulphe résolut de 
prendre à femme celle dont il eût pu faire sa con- 
cubine par le droit de victoire. Le mariage avoit 

■ U y a aussi les Burugondes qu'il ne faut pas comprendre avec 
)es Burgondes ou Bourg^uignons, 

9^ 
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peut-étfé eu lieu à Forli ' , en Italie ; il fut soletidisë 
àNarbonne, au mois de janvier Tan 414. Ataulphe 
étoit vêtu de l'habit romain, et cédoit la première 
place à la grande épousée : on la voyoit assise sur un 
lit orné de toute la pompe d'une impératrice. Cin- 
quante beaux jeunes hommes, vêtus de robes de 
soie, eux-mêmes partie de l'offrande, déposèrent 
aux pieds de Placidie cinquante bassins remplis 
d'or et cinquante remplis de pierreries ^. Âttale, 
qui d'empereur étoit devenu on ne sait quelle chose 
à la suite des Goths , entonna le premier épitha- 
lame ^. Ainsi un roi goth , venu de la Scythie , épou- 
soit à Narbonne Placidie son esclave, fille de Théo- 
dose et sœur d'Honorius, etlui donnoit en présent 
de noces les dépouilles de Rome : à ces noces dan- 
soit et chantoit un autre Romain que les Barbares 
faisoient histrion, comme Ils l'avoient fait empereur, 
comme ils le firent ambassadeur auprès d'un aspi- 
rant à l'empire^ comme il leur plut de lui jeter de 
nouveau la pourpre. 

Finissons -en avec Attale. Après le mariage de 
Placidie, ce maître du monde qui n'avoit ni terre, 
ni argent, ni soldats, nomme intendant de son do- 

* JORNÀND. , cap. XXXI. 

* In ter alla nuptiarum dona , donatur Âdulphus eiiam quio' 
quaginta formosis pueris, serica reste indutis, fereotibus sÎDgulif 
ntraque manu ingentes dîscos bÎDOs, quorum al ter auri plenus, 
aller lapillis pretiosis , yel pretii inœstimabilis y quœ ex romans 
urbis direptione Gothi deprœdad fuerant. (Ioat. , Ckron,, an. 414. 
Voyez aussi Oltmp. apud Photùtm, ) 

' loAT., Chran, , an 414 ; Olymp. ap, PlioL 
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maine le poëte Paulin, petit-fils du poëte AuMue'. 
Abandonné par les Barbares, Attale, qui avoit suivi 
les Goths en Espagne , s'embarque pour aller on ne 
sait où : il est pris sur mer , et conduit enchaîné à 
Ravenne. A la nouvelle de cette capture, Constanti- 
nople se répandit en actions de grâces^, et s'épuisa 
en réjouissances publiques. Honorius , dans une es- 
pèce de triomphe à Rome, en 417, fit marcher de- 
vant son char le formidable vaincu , le contraignit 
ensuite de monter sur le second degré de son trône 
afin que Rome , déshonorée par Alaric, pût contem- 
pler et admirer l'illustre victoire du grand César 
de Ravenne. Le prisonnier eut la main droite cou*' 
pée , ou tous les doigts , ou seulement un doigt de 
cette main ^ : on ne craignoit pas qu'elle portât 
1 epëe» mais qu'elle signât des ordres; apparemment 
qu'il y avoit encore quelque chose au dessous d'At- 
tale pour lui obéir. Il acheva ses jours dans l'ile de 
Lipari qu'il avoit jadis proposée à Honorius; et 
comme il étoit possédé de la fureur de vivre, il est 
probable qu'il fut heureux. On avoit vu un autre 
Attale , chef d'un autre empire : c'étoit ce martyr 
de Lyon à qui l'on fit faire le tour de l'amphithéâtre , 
précédé d'un écriteau portant ces mots : Le chrétien 
Attale. 

Honorius avoit conclu la paix avec Ataulphe, son 
beau-frère ; celui-ci s'engageoit à évacuer lés Gaules 
et à passer en Espagne. Placidie accoucha d'un fils 

* Paulin. , Pœnit Euehar, , poem. , p. 287. 

* Chron,Jlex,,^. 7 OS. 

^ Oaos. , p. 224 ; Philost. 9 lib. xu , cap. t ; Zot. • lib. ti« 
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quoB nomma Thëodose, et qui vécut peu. Retiré 
au delà des Pyrénées, Ataulphe est tué d'un coup 
de poignard par un de ses domestiques, à Barce- 
lone (415). Les six enfents qu'il avoit eus d'une pre- 
mière femme sont tués après lui. 

Les Yisigoths mettent sur le trône Sigéric, frère 
de Sarus ; Sigéric est massacré le septième jour de 
son élection. Son successeur fut Vallia : Vallia traite 
avec Honorius, et lui renvoie Placidie redevenue 
esclave, pour une rançon de six cent mille me« 
sures de blé ^ 

Constance, général des armées d'Occident, épousa 
la veuve d'Ataulphe malgré elle : elle lui donna 
une fille, Justa Grata Honoria, et un fils, Yalenti- 
nien III. 

I/année qui précéda l'éclipsé de 4 1 8 marque le 
commencement du règne de Pharamond *. 

En 418, Vallia extermina les Silinges et les Alains 
en Espagne. Les Goths revinrent dans les Gaules où 
Honorius leur céda la seconde Aquitaine, tout le 
pays depuis Toulouse jusqu'à l'Océan ^. 

Le royaume des Visigoths prenoit la forme chré- 
tienne sous les évéques ariens^. Théodoric porta la 
couronne après Vallia. Vallia laissa une fille mariée 
à un Suève, dont elle eut ce Ricimer^ qui devoit 

» Paos. , Chron. Phot. ; Sos. , lib. ix, cap. ix ; PvaosT. , lib. xu, 
cap. lY, p. 534 ; Onos. , p. 224. 

» Valerii , Re. Franc. , lib. m , p. 1 1 8. 

^ Id,, îbid,, p. il 5. 

4 SiD. Ap. , carm. ii, p. 300. 

^ DoM. BoiH?., Ae^ G^tLet Franc, script,; SiD. Ar* 
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achever la ruine de l'empire d'Occident. Une con- 
stitution d'HoDorius et de Théodose , adressée 
Tan 418 à Agricola, préfet des Gaules, lui enjoint 
d assembler les états généraux des trois provinces 
d'Aquitaine, et de quatre provinces de la Narbon- 
Doise. Les empereurs décident que, selon un usage 
déjà ancien, les états se tiendront tous les ans 
dans la ville d'Arles , des Ides d août aux Ides de 
septembre (du 15 août au 13 septembre). Cette 
constitution est un très grand fait historique qui 
annonce le passage à une nouvelle espèce de liberté. 

Constance , père d'Honoria et de Valentinien III, 
est fait auguste et meurt. 

HoDorius oblige sa sœur Placidie, qu'il aimoit 
trop peut-être S à se retirer à Constantinople avec 
sa fille Honoria et son fils Valentinien. Au bout d'un 
règne de vingt-huit ans, qui n'a d'exemple pour le 
fracas de la terre que les trente dernières années 
où j'écris, Honorius expire àRavenne, douze ans et 
demi après le sac de Rome , attachant son petit 
nom à la traîne du grand nom d'Alaric. 

Cette époque compte quelques historiens; elle 
eut aussi des poëtes. Ceux-ci se montrent particu- 
lièrement au commencement et à la fin des sociétés : 
ils viennent avec les images ; il leur faut des tableaux 
d'innocence ou de malheurs ; ils chantent autour 
du berceau ou de la tombe , et les villes s'élèvent 
et s'écroulent au son de la lyre. Une partie des ou- 
vrages d'Olympiodore, de Frigerid, de Claudien, 
de Rutilius , de Macrobe , sont restés. 

' Phot. , cap. LXXLX, p. 197, voce Olymp. 
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Honorius publia (414) une loi par laquelle il 
étoit permis à tout individu de tuer de» lions en 
Afrique, chose anciennement prohibée. «U feut, 
« dit le rescrit d'Honorius , que l'intérêt de nos peu- 
pies soit préféré à notre plaisir. » 
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QUATRIÈME DISCOURS. 



SECONDE PARTIE. 



DE THÉODOSE II ET VALENTimEN III A M ARCIEN, AVITUS, LÉON I , 
BIAJORIEN, ANTHÈME, OLYBRE, GLYCERIUS, NÉPOS, ZENON ET 
AUGUSTULE. 



L'empereur d'Occident, Valent! nien III, étoît à théodcd. 
Constantinople avec sa mère Placidie lorsque Hono-' mamieit. atiths! 
rius décéda. Jean , premier secrétaire , .profita de la AHTHftM. oltbm. 
vacance du trône, et se fit déclarer auguste a Rome, zino» et a«ou«ulk , 
Pour soutenir son usurpation il sollicita l'alliance "'""" ^*'' , 

^ SZXTB III , LbOV 1*'» 

de» Huns. Théodose défendit les droits de son cou- .tS'iMciii.. 
sin. Àrdaburius passa en Italie avec une armée. i^^^^^^.^^e. 
Jean, abandonné des siens, fut pris : on le promena 
sur un âne au milieu de la populace d'Aquilée ; on 
lui avoit déjà coupé une main ' ; on lui trancha 
bientôt la tète. Ce prince d'un moment décréta la 
liberté perpétuelle des esclaves ^ : les grandes idées 
sociales traversent rapidement la tête de quelques 
hommes, long-temps avant qu'elles puissent devenir 
des faits : c'est le soleil qui essaie de se lever dans la 
nuit. 
Valentinien avoit six ans lorsqu'on le proclama 

< Philost. , p. 53S ; Progop. , de BelL Fond,, lib. i , cap. m. 
^ Cod, Theod,, tom. m, p. 938. 
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auguste sous la tutelle de sa mère. L'IUyrie occi- 
dentale fut abandonnée à l'empire d'Orient, Un édit 
déclara qu'à Tavenir les lois des deux empires ces- 
seroient d'être communes. 

Deux hommes jouissoient à cette époque d'une 
réputation méritée : iËtius et Boniface ont été sur- 
nommés les derniers Romains de l'Empire , comme 
Brutus est appelé le dernier Romain de la Républi- 
que : malheureusement ils n'étoient point, ainsi que 
Brutus, enflammés de l'amour de la liberté et de 
la patrie ; cette noble passion n'existoit plus. Brutus 
aspiroit au rétablissement de l'ancienne liberté af- 
franchie de la tyrannie domestique : qu'auroient pu 
rêver iEtius et Boniface ? le rétablissement du vieux 
despotisme délivré du joug étranger. Ce résultat ne 
pouvoit avoir pour eux la force d'une vertu publi- 
que : aussi combattoient-ils avec des talents per- 
sonnels pour des intérêts privés nés d'un autre ordre 
de choses. Il se mêloit à leurs actions un sentiment 
d'honneur militaire; mais l'indépendance de leur 
pays, s'ils l'avoient conquise, n'eût été qu'un acci- 
dent de leur gloire. 

La défaite d'Attila a immortalisé JEûus; la dé- 
fense de Marseille contre Ataulphe et la reprise de 
l'Afrique sur les partisans de l'usurpateur Jean, 
ont fait la renommée de Boniface : il est devenu 
plus célèbre pour avoir livré l'Afrique aux Barbares 
que pour l'avoir délivrée des Romains. Dans les 
titres d'illustration de Boniface, on trouve l'amitié 
de saint Augustin. Placidie devait tout à ce grand 
capitaine ; il lui avoit été fidèle au temps de ses 
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malheurs; iEtius, au contraire, avoit fevorisé la 
réyolte de Jean, et négocié le traité qui faisoit pas- 
ser «oixante mille Huns des bords du Danube aux 
frontières de l'Italie. 

ifitius étoit fils de Gaudence, maître de la cava- 
lerie romaine et comte d'Afrique : élevé dans la 
garde de l'empereur, on le donna en otage à Âlaric 
vers Tan 403, et ensuite aux Huns dont il acquit 
lamitié, ^tius avoit les qualités d'un homme de 
tête et de cœur : un trait particulier le distinguoit 
des gens de sa sorte : l'ambition lui manquoit , et 
pourtant il ne pouvoit souffrir de rival d'influence 
et de gloire. Cette jalouse foiblesse le rendit faux 
envers Bouiface, quoiqu'il eut de la droiture : il 
invita Placidie à retirer h Boniface son gouverne- 
ment d'Afrique, et il mandoit à Boniface que Pla- 
cidie le rappeloit dans le dessein de le faire mou- 
rir '• Boniface s'arme pour défendre sa vie qu'il 
croit injustement menacée ; i^tius représente cet 
armement comme une révolte qu'il avoit prévue. 
Poussé à bout , Boniface a recours aux Vandales 
répandus dans les provinces méridionales de l'Es- 
pagne. 

Gonderic, roi de ces Barbares, venoit de mourir; 
son frère bâtard Genseric, ou plus correctement 
Gizerich, avoit pris sa place. Sollicité par Boniface, 
il fait voile avec son armée et aborde en Afrique, 
au mois de mai 429 : trois siècles après , le ressen- 
timent et la trahison d'un autre capitaine dévoient 
appeler d'Afrique en Espagne des vengeurs d'une 

* pROCOP. y de Belt Vand,^ lib. i, cap. tu, p. 183. 
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autre querelle domestique : les Maures s'embarquè- 
rent où les Vandales avoient débarqué ; ils traver- 
sèrent en sens contraire ce détroit dont les tempêtes 
ne purent défendre le double rivage contre les pas^ 
sions des hommes. 

Les troubles que produisoit en Afrique le schisme 
des donatistes facilitèrent la conquête de Genseric : 
ce prince étoit arien; tous ceux qu'opprimoit TÉglise 
orthodoxe regardèrent Tétranger comme un libé- 
rateur '. Les Vandales, assistés des Maures, furent 
bientôt devant Hippone où mourut saint Augustin. 

Boniface et Placidie s'étoient expliqués ; la four- 
berie d'iEtius avoit été reconnue. Boniface repen- 
tant essaya de repousser Tennemi : on répare le mal 
qu'un autre a fait, rarement le mal qu'on fait soi- 
même. Boniface , vaincu dans deux combats , est 
obligé d'abandonner l'Afrique, quoiqu'il eût été 
secouru par Aspar, général de Théodose ' : Placidie 
le reçut généreusement, J'éleva au rang de patrice 
et de maître général des armées d'Occident. i£tiu8, 
qui triomphoit dans les Gaules , accourt en Italie 
avec une multitude de Barbares. Les deux géné- 
raux, comme deux empereurs, vident leur différent 
dans une bataille : Boniface remporta la victoire 
(432), mais i£tius le blessa avec une longue pique 
qu'il s'étoit fait tailler exprès ^. Boniface survécut 
trois mois à sa blessure: par une magnanimité que 
réveilloient en lui les malheurs de la patrie, il con- 

* GiBB. FaU, oftJie Rom, Emp, 

> Procop. , de BelL Fond, , lib. i , câp. m. 

3 Idât. , Chron, ; Mâkcel. , Chon. ; Excerp, es Sut. Goth, ; Pmsc. 
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jura sa femme, riche Espagnole, veuve bientôt, de 
donner sa main à iEtius '. Placidie déclare JEtius 
rebelle, l'assiège dans les forteresses où il essaie de 
se défendre , et le force de se réfugier auprès de ces 
Huns qu'il dèvoit battre aux champs catalauniques. 

Après avoir négocié un traité de paix avec Valen- 
tinien III, pour se donner le temps d'exterminer ses 
ennemis domestiques, Genseric s'approcha de Car- 
thàge, surnommée la Rome africaine; il y entra 
le 9 octobre 439. Cinq cent quatre-vingt-cinq ans 
s'étoient écoulés depuis que Scipion le jeune avoit 
renversé la Carthage d'Annibal. 

L'année de la prise de la Carthage romaine par 
un Vandale, fut celle du voyage d'Eudocie, l'Athé- 
nienne, femme de Théodose II, à Jérusalem. Assise 
sur un trône d'or, elle prononça, en présence du 
peuple et du sénat, un panégyrique des Antio- 
chiens ', dans la ville dont Julien avoit fait la satire. 
De Jérusalem, elle envoya à Pulchérie, sa belle- 
sœur, le portrait de la Vierge fait, disoit-on, de la 
main de saint Luc ^. La tradition de cette image 
arriva par la succession des peintres , jusqu'au pin- 
ceau de Raphaël : la religion, la paix et les arts 
marchent inaperçus à travers les siècles , les révo- 
lutions, la guerre et la barbarie. Eudocie, soup- 
çonnée d'un attachement trop vif pour Paulin , re- 
tourna à Jérusalem où elle mourut. Une pomme 
que Théodose avoit envoyée à Eudocie , et qu'Eu- 

"* Marcel. , Chron, 

* Çhron, Alex, , p. 732 ; Le Sao. ^ de Bist, eccl. , p. 227. 

^Nkxphor., lib. xiYy cap.yli, p. 44, b. , c. 
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docie donna à Paulin , découvrit un mystère dont 
l'ambition de Pulchérie profita '. 

Maintenant que je vous ai retracé l'invasion des 
Goths et des divers peuples du Nord, il me reste 
à vous parler de celle des Huns ^ qui togloutit un 
moment toutes les autres. 

Lorsque les Huns passèrent les Palus-Méotides, 
ils avoient pour chef Balamir ou Balamber; on 
trouve ensuite Uldin et Caraton ^. Les ancêtres 
d'Attila avoient régné sur les Huns, ou, si Ton 
veut , ils les avoient commandés. M unduique ou 
Mundzucque, son père, avoit pour frères Octar et 
Rouas, ou Roas, ou Rugula, ou Rugilas, et il étolt 
puissant. Les Huns multiplièrent leurs camps entre 
le Tanaïs et le Danube ^ : ils possédoient la Pan- 
nonie et une partie de la Dacie, lorsque Rouas 
mourut 4; il eut pour successeurs ses deux neveux, 
Attila et Bléda, qui pénétrèrent dans l'Illyrie. Attila 
tua Bléda, et resta maître de la monarchie des 
Huns ^, 11 attaqua les Perses en Asie, et rendit 
tributaire le nord de l'Europe : la Scythie et la 
Germanie reconnoissoient son autorité, son empire 
touchoit au territoire des Franks et s'approcïioit 
de celui des Scandinaves; les Ostrogoths et les 
Gépides étoient ses sujets; une foule de rois et 

« Chron, Pascal, seu Alexand. , p. 315-16. 

^JoRNAND., cap. xxiv-XLViii; Vales., Re, Franc, ^ lib. iii;Phot., 
cap. Lxxx. 

3 Am. Marcel. , lib. xxxi. 

4 Prisc. , p. 47 ; Prosp. Tis. , Chron. 

5 Prosp. ; Marcel. 
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sept cent mille guerriers marchoient sous ses 
ordres *. 

On veut aujourd'hui, sur l'autorité des Nibelun- 
gen, poëme allemand de la fin du douzième siècle 
ou du commencement du treizième , que le nom 
original d'Attila ait été Etzel : je n'en crois rien du 
tout Dans tous les cas il n'est guère probable que 
le nom d'Ëtzel fasse oublier celui d'Attila ^. 

Vainqueur du monde barbare, Attila tourna ses 
regards vers le monde civilisé. Genseric, craignant 
que Théodose II n'aidât Valentinien III à recouvrer 
TAfrique , excita les Huns à envahir de préférence 
l'empire d'Orient ^. Vous remarquerez combien les 
Barbares étoient rusés, astucieux, amateurs des 
traités, combien les intérêts des diverses cours leur 
étoient connus, avec quel art ils négocioient en 
Europe, en Afrique, en Asie, au milieu des évé* 
nements les plus divers et les plus compliqués. Une 
querelle pour une foire au bord du Danube, fut 
le prétexte de la guerre entre Attila 4 et Théodose 
(407 ou 408). 

Le débordement des Huns couvrit l'Europe dans 
toute sa largeur, depuis le Pont-Ëuxin jusqu'au golfe 
Adriatique. Trois batailles perdues par les Romains 
amenèrent Attila aux portes de Gonstantinople. Une 
paix ignominieuse termina ces premiers ravages. 
Attila en se retirant emporta un lambeau de l'em-^ 

* Prise. , p. 64 ; Prosp. Chron. ; Jornand. 

' Voyez les Éclaircissements à la fin du volume. 

3 Prisc. , p. 40. 

4 Jd. , p. 33. 
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pire d^Orietit : Théodose lui donna siic mille livrer 
d'or, et s'engagea à lui payer un tribut annuel du 
sixième ou des deux sixièmes de cette somme '. 

A la suite de ces événements le roi des Huns avoit 
envoyé à Constantinople (449) une députation dont 
faisoit partie reste, son secrétaire, qui fut père 
d'Augustule, dernier empereur romain. Ces guerre» 
prodigieuses, ces changements étranges de destinée, 
nous étonnoient plus il y a un demi-siècle qu'ils ne 
nous frappent aujourd'hui : accoutumés au spectacle 
de petits combats renfermés dans l'espace de quel- 
ques lieues et qui ne changeoient point les empires, 
nous étions encore habitués à la stabilité héréditaire 
des familles royales. Maintenant que nous avons vu 
de grandes et subites invasions; que le Tartare, voi- 
sin de la muraille de la Chine, a campé dans la cour 
du Louvre, et est retourné à sa muraille ; que le sol- 
dat f rançois a bivouaqué sur les remparts du Krem- 
lin ou à l'ombre des Pyramides; maintenant que 
nous avons vu des rois de vieille ou nouvelle race, 
mettre le soir dans leurs porte-manteaux leurs 
sceptres vermoulus ou coupés le matin sur l'arbre, 
ces jeux de la fortune nous sont devenus familiers: 
il n'est monarque si bien apparenté, qui ne puisse 
perdre dans quelques heures le bandeau royal du 
trésor de Saint-Denis; il n'est si mince clerc ou gar- 
deur de cavales qui ne puisse trouver une couronne 
dans la poussière de son étude ou dans la paille de 
sa grange. 

' Eyàg., de Bist, eccU , pag. 62 ; Marcel. , Ckron.; JoRN. , Rer, Gotk, 
cap. xuy; Prisc, p. 44 ; Théoph. Chronogr,, p. 88. 
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L'eunuque Ghrysaphe , fiivori de Théodose, es- 
saya de séduire Edécon, un des négociateurs d'At- 
tila, et crut l'avoir engagé à poignarder son maître. 
Edécon de retour au camp des Huns révéla le com- 
plot. Attila renvoya Oreste à Gonstantinople avec 
des preuves et des reproches , demandant pour sa- 
tisfaction la tête du coupable. Les patrices Anatole 
et Nomus furent chargés d'apaiser Attila avec des 
présents ' ; Priscus les accompagnoit ; il nous a 
laissé le récit de sa mission et de son voyage. Ce 
même Priscus avoit vu Mérovée , roi des Franks , 
à Rome ^. 

Sur ces entrefaites Théodose mourut à Gonstan- 
tinople, Fan 450, d'une chute de cheval ^; il étoit 
âgé de cinquante ans. Le code qui porte ,son nom 
a fait la seule renommée de ce prince ; monument 
composé des débris de la législation antique , sem- 
blable à ces colonnes qu'on élève avec l'airain 
abandonné sur un champ de bataille ; monument 
de vie pour les Barbares , de mort pour les Ro- 
mains, et placé sur la limite de deux mondes. 

Les historiens ecclésiastiques sont de cette épo- 
que ; les rappeler, c'est reconnoitre la position de 
l'esprit humain : Sozomène , Socrate , Théodoret , 
Philostorge , Théodore , auteur de Y Histoire Tri- 
partite , Philippe de Side , Priscus et Jean l'ora- 
teur. 

Pulchérie, depuis long-temps proclamée augusta, 

* Prisg. , dt Leg, , pag. 34 et 8eq. 
> A/., Und,, p. 40. 
^Thsobor., p. 55. 

KTUDM HISTORIQUES. T. tl. 9 
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plaça la couronne de soii frère Théodose sur la tête 
de Marcien : pour mieux assurer les droits de ce ci- 
toyen obscur, moitié homme d'épée , moitié homme 
de plume, elle l'épousa et demeura vierge (451) '• 
Cette élection ne fut contestée , ni du sénat , ni de 
la cour, ni de l'armée ; prodigieux changement dans 
les mœurs. Ici commence un esprit inconnu à l'an- 
tiquité , et qui fait pressentir ce Moyen-Age où tout 
étoit aventures : des femmes disposent des empi*- 
res ; Placidie , sœur d'Honorius et captive d'uu 
Goth , passe dans le lit de ce Goth qui aspire à la 
pourpre; Pulchérie , sœur de Théodose II, porte 
l'Orient à Marcien ; Honoria , sœur de Valent!- 
nien III, veut donner l'Occident à Attila ; Ëudoxie , 
fille de Théodose II et veuve de Yalentinien III, 
appelle Genseric à Rome ; Eudoxie , fille de Ya- 
lentinien III, épouse Hunneric, fils de Genseric. 
C'est par les femmes que le monde ancien s'unit 
au monde nouveau : dans ce mariage , dont nous 
sommes nés, les deux sociétés se partagèrent les 
sexes : la vieille prit la quenouille, et la jeune 
l'épée. 

Marcien étoit digne du choix de Pulchérie ; il 
possédoit ce mérite qu'on ne retrouve que dans 
les classes inférieures au temps de la décadence 
des nations. Il a été loué par saint Léon*]e-Grand ^ : 
on â dit qu'il avoit le cœur au dessus de l'argent 
et de la crainte. 11 apaisa les troubles de l'JÉglise 
par le concile de Calcédoine ; il répondit à Attila 

I Eyag. , lib. 1 , cap. i. 

' Lfio. ; ep. ujuux , p. 616 ; — ' M , ep, xciy | p. #39* 
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qui lui demandoit le tribut : «Jai de For pour 
«imes amig, du fer pour mes ennemis '• » Lorsque 
Aspar , général de Théodose , attaqua l'Afrique , 
Marcien Faccompagnoit en qualité de secrétaire; 
Aspar fut défait par les Vandales j et Marcien se 
trouva au nombre des prisonniers de Genseric: 
attendant son sort, il se coucha à terre, et s'en- 
dormit dans la cour du roi. La chaleur étoit brû- 
lante; un aigle survint, se plaça entre le visage de 
Marcien et le soleil, et lui fit ond>re de ses ailes. 
Genseric l'aperçut , s'émerveilla, et, fl^il en faut 
croire cette ingénieuse fable , il rendit la liberté au 
prisonnier dont il préjugea la grandeur ^. 

La &ère réponse de Marcien à Attila blessa l'or- 
gueil de ce conquérant : le Tartare hésitoit entre 
deux proies; du fond de sa ville de bois, dans les 
herbages de la Pannonie , il ne savoit lequel de 9e$ 
deux bras il devoit étendre pour saisir l'empire 
d'Orient ou l'empire d'Occident, et s'il arracheroit 
Rome ou Gonstantinople de la terre. 

Il se décida pour l'Occident, et prit son chemin 
par les Gaules. i£tius étoit rentré en grâce auprèâ 
de Placidie : on a vu qu'il avoit été l'hôte et le sup^ 
pliant des Huns. 

■ Piusc. , p. 39. 

* nu sub dium coacti circiter meridiem , cum a soie quippe 
iestivo languescerent, sederant : inter quos Marcianus negligenter 
stratus ducebat somnuin ; quadam intérim , ut perbibent, aquila 
superyolante, quœ passis alis ita se librabat, eumde/nque in aère 
]ocum insistebatur, umbra blandiretur uni Marciano. Rem Gize- 
ricus e superiori contemplatus œdium parte , atque ut erat wça- 
cissimus yir in^nio -, divinum ostentum interpretatut... Deus illi 
destinasset imperium. (PiVQCOP., de BeL rond. ^ 1. 1 , p. 1S6 et ISS.) 

9. 
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Le royaume des Visigoth» , dans les provinces 
méridionales des Gaules , s'étoit fixé sous le sceptre 
de Théodoric, que quelques uns ont cru fils d'Ala- 
ric Clodion, le premier de nos rois, avoit étendu 
ses conquêtes jusqu'à la Somme; iEtius le surprit 
et le repoussa '; mais Clodion finit par garder ses 
avantages. Clodion mort, ses deux fils se disputè- 
rent son patrimoine; l'un d'eux, peut-être Mérovée, 
qui tout jeune encore étoit allé en ambassade à 
Rome ^ implora le secours de Valentinien, et son 
frère aîné rechercha la protection d'Attila ^. 

Honoria , sœur de Valentinien , rigoureusement 
traitée à la cour de son frère, avoit été aimée 
d'Eugène , jeune Romain attaché à son service ^. 
Des signes de grossesse se manifestèrent; l'impé- 
ratrice Placidie fit partir Honoria pour Constanti- 
nople. Au milieu des sœurs de Th^odose et de leurs 
pieuses compagnes, Honoria , qui avoit senti les 
passions, ne put goûter les vertus : de même que 
Placidie , sa mère , étoit devenue l'épouse d'un 
compagnon d'Alaric , elle résolut de se jeter dans 
les bras d'un Barbare : elle envoya secrètement 
un de ses eunuques porter son anneau au roi des 
Huns : Attila étoit horrible , mais il étoit le maître 
du monde et le fléau de Dieu ^. 

Armé de l'anneau d'Honoria, le chef des Huns 

ï Idat., a., p. 19 ; Vales. , Re. Franc, lU). m. 
» Prisg. , Leg, , p. 40. 

3 SiD. , Car, vu ; Creg. Tur. , lib. ii. 

4 IVIargel. , Chron. 

5 Jornandès place plus tôt Fenvoi de cet anneau ; maia U con- 
fond les temps. 
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réclamoît la dot de sa haute fiancée , c'est-à-dire 
une portion des Etats romains : on lui répondit 
que les filles n'héritoient pas de FEmpire. Attila se 
prétendoit encore attiré par des intérêts que met- 
toit en mouvement une autre femme. Théodoric 
avoit marié sa fille unique à Hunneric, fils de Gen- 
seric : sur un soupçon d'empoisonnement , Genseric 
la renvoya à son père , après lui avoir fait couper 
le nez et les oreilles. Les Visigoths menaçoient 
les Vandales de leur vengeance , et Genseric ap- 
peloit Attila son allié pour retenir Théodoric son 
ennemi *. 

Trois causes ou trois prétextes amenoient donc 
Attila en Gaule : la réclamation de la dot d'Hono- 
ria, l'intervention réclamée dans les affaires du 
royaume des Franks , la guerre contre les Visi- 
goths, en vertu de l'alliance existante entre les 
Huns et les Vandales. Arbitre des nations , défen- 
seur d'une princesse opprimée, le ravageur du 
monde, devancier de la chevalerie, se prépara à 
passer le Rhin au nom de l'amour, de la justice et 
de l'humanité. 

'Hujus ergo mentem ad vastationem orbis paratam compe- 
riens Gizericu» , rex Vandalorum , quem paulo ante memoravi- 
mus , multis muneribus ad Yeseçotharum bella précipitât , me< 
tuens ne Theodericu» , Vesegotharum rex , fîliœ ulcisceretur inju- 
riam, quse Hunnericho , Gizerici filio, juncta, prius quidem tanto 
coDJugio lœtaretur : sed postea , ut erat ille et in sua pignora 
truculentu» , ob suspicionem tantummodo yeneni ab ea parati , 
eam , amputatis naribus , spolians décore naturali , patri »uo ad 
Galliasreiniserat, ut tuppe funus miseranda semper offeret, et 
crudelitas , qua etiam moverentur extemi, vindictam patris e£fi- 
cacius impetraret. (Jornand. , de Reb.Geu, cap. xxxvi.) 
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' Des forêts entières furent abattues ; le fleuve qnt 
sépare les Gaules de la Germanie se couvrît de 
barques ' chargées d'innombrables soldats , comme 
ces autres barques qui transportent aujourd'hui, 
le long du Pénée, les abeilles nomades des bergers 
de la Thessalie •. Saint Âgnan, évéque d'Orléans , 
saint Loup, évêque de Troyes, sainte Geneviève, 
gardeuse de moutons à Nanterre, s'efforcèrent de 
conjurer la tempête : vous verrez l'effet et Je ca- 
ractère de leur intervention , quand je vous parle- 
rai des mœurs des chrétiens. 

iEtius n'avoit rien négligé pour combattre ses 
anciens amis : les Visigoths s'étoient, non sans hé- 
sitation , joints à ses troupes ; beaucoup de négo- 
ciations avoient eu lieu entre Théodoric , Attila et 
Valentinien ^. iËtius marcha au devant des Huns, 
et les rencontra occupés et retardés devant Or- 
léans , dont la destinée étoit de sauver la France ; 
Attila se retira dans les plaines catalauniques , ap- 
pelées aussi mauritiennes , longues de cent lieues, 
dît Jornandès , et larges de soixante-dix ^ : il y fut 
suivi par JEûns et Théodoric. 

Les deux armées se mirent en bataille. Une col- 
line qui s'élevoit insensiblement bordoit la plaine ; 
les Huns et leurs alliés en occupoient la droite; 

' • • • Cecidit cito secta bipenxâ 

Hercynia in lintres , et rhennm textdt alno. 

(SiD. Ap., carm. vu, p. 97.) 

* PotJOUEViLiK , f^oyage en Grèce. 
3 John AND. , cap. xxxti. 

^ C. lettgas, wt Galli vocant, in loogum tenentea, 6t izx in 
latum. ( JoftNAND. , cap. xxxti. ) 
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hs Rôtnains et leurs alliés ta gauche. Là se ttqu» 
voit rassemblée une partie considérable du genre 
humain ', comme si Dieu avoit voulu faire la revue 
des ministres de ses vengeances, au moment où 
ils achevoient de remplir leur mission : il leur àlloit 
partager la conquête , et désigner les fondateurs 
des nouveaux royaumes. Ces peuples , mandés de 
tous les coins de la terre , s'étoient rangés sous 
les deux bannières du monde à venir et du monde 
passé 9 d'Attila et d'iËtius, Avec les Romains mar- 
choient les Visigoths, les Lœti, les Armoricains, 
les Gaulois^ les Bréonnes, les Saxons^ les Bourgui^ 
gnons , les Sarmates , les Alains , les Âllamans , les 
Kîpualres et les Pranks soumis à Mérovée; avec 
les Hunft se trouvoient d'autres Franks et d'autres 
Botii^ignons, les Rugiens, les Ërules , les Turin- 
giens , les Ostrogoths et les Gépides. Attila haran- 
gua ses soldats : 

«Méprisez ce ramas d'ennemis désunis de mœurs 
«et de langage, associés par la peur. Précipitez- 
«vous sur les Alains et les Goths qui font toute 
«la force des Romains : le corps ne se peut tenir 
«debout quand les os en sont arrachés. Courage ! 
« que la fureur accoutumée s'allume ! Le glaive ne 
« peut rien contre les braves avant l'ordre du des* 
«tin. Cette foule épouvantée ne pourra regarder 
«les Huns en face. Si l'événement ne me trompe , 
«voici le champ qui nous fut promis par tant de 
«victoires. Je lance le premier trait à l'ennemi: 

' Fit ergo areu iaminierabilium populontm par» illa tarramm. 

( JOENÀND. f cap. XXZYI. ) 
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a quiconque osèroit devancer Attila au combat , est 

« mort '. » 

Cette bataille (453) fut effroyable , sans misé- 
ricorde, sans quartier. Celui qui pendant sa vie, 
dit l'historien des Goths, fut assez heureux pour 
contempler de pareilles choses et qui manqua de 
les voir, se priva d'un spectacle miraculeux ^. Les 
vieillards du temps de l'enfance de Jornandès 
se souvenoient encore qu'un petit ruisseau , cou- 
lant à travers ces champs héroïques , grossit tout 
à coup , non par les pluies , mais par le sang , et 
devint un torrent. Les blessés se trainoient à ce 
ruisseau pour y étancher leur soif, et buvoient 
le sang dont ils l'avoient formé ^. Cent soixante- 
deux mille morts couvrirent la plaine; Théodoric 
fut tué, mais Attila vaincu. Retranché derrière ses 

> Adunatas despicite dissonas gentes. Judicium pavoris est , so- 

cietate defendi Alanos invadite, in Vesegothas 

incumbite Nec potest stare corpus , cui ossa subs- 

traxerit. Gonsurgant animi , furor solitus intumescat 

Yicturos nuUa tela convenient , morituros et in ocio fata prœcipi- 

tant Non fallor eventu , hic campus est quem 

nobis tôt prospéra promiserant. Primus in hostes tela conjiciam. 
Si quis potuerit Attila pugnante ocium ferre , sepultus est. ( JoR- 
Mànd. , cap. XXXVI.) 

* Ubi talia gesta referuntur , ut nihil esset , quod in vita sua 
conspicere potuisset egregius , qui hujus miraculi privaretur as- 
pectu. {JiL, cap. xl. ) 

^Nam si senioribus credere fas est, rivulus memorati campi 
humili ripa prolabens, peremptorum yulneribus sanguine multo 
provectus, non auctus imbribus , ut solebat , sed liquore conci- 
tatus insolito , torrens factus est cruoris augmento. Et quos iUic 
coegit in aridam sitim yulnus inilictum, fluenta mixta clade traxe- 
runt : ita constricti sorte miserabili sordebant , potantes sanguî- 
nem quem fudere sauciati. {Id,, tlid.) 
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chariots pendant la nuit , il chantoit en choquant 
ses armes ; lion rugissant et menaçant à Feutrée de 
la caverne où Tavoient acculé les chasseurs '. 

L'armée triomphante se divisa, soit par l'impa- 
tience ordinaire des Barbares , soit par la politique 
d'iËtius , qui craignit qu'Attila passé ne laissât les 
Visigoths trop puissants. Gomme je marque à pré- 
sent tout ce qui finit, la victoire catalaunienne est 
la dernière grande victoire obtenue au nom des 
anciens maîtres du monde. Rome, qui s'étoit éten^ 
due peu à peu jusqu'aux extrémités de la terre, 
rentrait peu à peu dans ses premières limites ; elle 
allolt bientôt perdre l'empire et la vie dans ces 
mêmes vallées des Sabins, où sa vie et son empire 
avoîent commencé ; il ne devoit rester de ce géant 
qu'une tête énorme , séparée d'un corps immense. 

Attila s'attendoit à être attaqué; il ne s'aperçut 
de la retraite des vainqueurs qu'au long silence des 
campagnes ^ abandonnées aux cent soixante-deux 
mille muets de la mort. Échappé contre toute 
attente à la destruction, et rendu à sa destinée, il 
repasse le Rhin. Plus puissant que jamais , il entre 
Tannée suivante en Italie, saccage Âquilée, et s'em- 
pare de Milan. Valentinien quitte sa cache de Ra- 
venne pour se recacher dans Rome , avec l'intention 
d'en sortir à l'approche du péril : la peur le faisoit 
fuir, la lâcheté le retint; également indigne de 

' Strepens armis tubis canebat , incussionemque minabatur : 
Telutleo venabulis pressus , speluncœ aditus obambulans. (Jd., ib,) 

* Sed ubi bostium absentia sunt longa silentia consecuta , eri" 
gitur mens ad victoriam , gaudia praesumuntur , atque potentis 
i^gis animus in antiqua fata reyertitur. ( Jornamd. , cap. xli. ) 
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Fempire en rabandonnant ou en le vendant. Deux 
consuls, Avienus et Trigesius , et ]e pape saint Léon, 
viennent traiter avec Attila. Le Tartare consent à se 
retirer, sur la promesse de ce qu'il a ppeloit toujours 
la dot d'Honoria : une raison plus intérieure le tou- 
cha ; il fut arrêté par une main qui se montroit 
partout alors , au défaut de celle des hommes : cela 
sera dit en son lieu. 

Attila se jette une seconde fois sur les Gaules, 
d'où Thorismond , successeur de Théodoric , le re- 
pousse. Le Hun rentre encore dans sa ville de bois, 
méditant de nouveaux ravages : il y disparoit. Le 
héros de la barbarie meurt , comme le héros de la 
civilisation, dans l'enivrement de la gloire et les 
débauches d'un festin; il s'endormit une nuit sur 
le sein d'une femme, et ne revit plus le soleil ; une 
hémorragie l'emporta : le conquérant creva du 
trop de sang qu'il avoît bu et des voluptés dont 
il se gorgeoît. Le monde romain se crut délivré; il ne 
Fétoit pas de ses vices; châtié, il n'étoit pas averti. 

L'invasion d'Attila en Italie donna naissance à 
Venise. Les habitants de la Vénétie se renfermèrent 
dans des îlots voisins du continent. Leurs murailles 
étoient des claies d'osier : ils vivoîent de poisson ; 
ils n'avoient pour richesse que leurs gondoles , et 
du sel qu'il vendoient le long des côtes. Gassiodore 
les compare à des oiseaux aquatiques qui font leur 
nid au milieu des eaux '. Voilà cette opulente ^ cette 

* Aquattlium aTÎum more domut est. (Vahiaii., 1. xii, epist. xxit.) 
Voyez auMÎ Vérona Uluâtrata de l^UfFsi , et VBumre de Vamt 
par M. PAttO. 
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mjdtérieude , cette voluptueuse Venise , de qui les 
palais rentrent aujourd'hui dans le linion dont ils 
sont sortis. 

La Grande-Bretagne, malgré ses larmes et ses 
prières, avoit été abandonnée deè Romains. 

Quand Tépée d'Attila fut brisée, Yalentinien, 
tirant pour la première fois la sienne, Tenfonça 
dans le cœur du dernier Romain : jaloux d'iËtius, 
il tua celui qui aroit retardé si long-temps la 
chute de FEmpire '. Valentinien viole la femme de 
Maxime , riche sénateur de la famille Anicienne ^ : 
Maxime conspire; Valentinien, dernier prince de 
la famille de Théodose, est assassiné en plein jour 
par deux Barbares, Transtila et Optila, attachés à 
la mémoire d'iEtius ^. Maxime est élu à la place de 
Valentinien; son règne fut de peu de jours, et il le 
trouva trop long. «Fortuné Damoclès! s'écrioit-il , 
«regrettant Tobscurité de sa vie, ton règne com* 
a mença et finit dans un même repas 4. » 

Maxime , devenu veuf, avoit épousé de force Eu- 
doxie, veuve de Valentinien , et fille de Théodose IL 

»Prosp. , Idat., an 464. 

'Maximus quidam erat senator romanus... Uxorem habebat 
siogulari continentia et forma , commendatissimae famae pra;di- 
tam... Huic nactaî concubitu , obscœni libidine ardeDS Valenti 
nianus... vim attulit oWuctanti. (Pkocof., dû HeiL Fond., lib. ii, 

cap. IV, p. 187.) 

3 Jd., ibld. ; EvAG. , lib. ii , cap. vu. 

4 Dicere solebat vir litteratu» atque ob ingenit mérita quarto- 
riu» Fulgentius , se ex ore ejus fréquenter audisse , cum perosus 
pondus imperii veterem desideraret securitatem : Feliœm te Da- 
mocles , qui non uno longius prandio regni Bi«caMÎtat«™ Uilera- 
visti! (SiD. Ap. , ep. xui, lib. u, p. lit.) 
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Eudoxie cherche un vengeur, et n'en voit point de 
plus terrible que Genseric. Les Vandales étoient 
devenus des pirates habiles et audacieux; ils avoient 
dévasté la Sicile, pillé Palerme, ravagé les côtes 
de la Lucanie et de la Grèce. Genseric , appelé par 
Eudoxie ', ne refuse point la proie; ses vaisseaux 
jettent l'ancre à Ostie. Maxime se veut échapper ; il 
est arrêté par le peuple , qui le déchire. Saint Léon 
essaie de sauver une seconde fois son troupeau , et 
n'obtient point de Genseric ce qu'il avoit obtenu 
d'Attila : la Ville éternelle est livrée au pillage pen- 
dant quatorze jours et quatorze nuits. Les Barbares 
se rembarquent; la flotte de Genseric apporte à 
Carthage les richesses de Rome , comme la flotte 
de Scipion avoit apporté à Rome les richesses de 
Carthage. Le chantre de Didon sembloit avoir pré- 
dit Genseric dans Annibal. Parmi le butin se trou- 
vèrent les ornements enlevés au temple de Jéru- 
salem : quel mélange de ruines et de souvenirs! 
Tous les vaisseaux arrivèrent heureusement , ex- 
cepté celui qui étoit chargé des statues des dieux ^ 
Ces nouvelles calamités n'étonnèrent pas : Âlaric 
avoit tué Rome ; Genseric ne fit que dépouiller le 
cadavre. 

Avitus , d'une famille puissante de l'Auvergne, 
beau-père de Sidoine Apollinaire , et maître géné- 
ral des forces romaines dans les Gaules , remplaça 
Maxime. Il reçut la pourpre des mains de Théo- 

* Procop., de Bell, Fond,, p. 188. 

* Navibut Giterici uaam qua simulachra vehebantur periisse 
ferunt. {^koqov. ^ de Bell. Fond., lib. ii, p. 189.) 
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doric II , roi des Yisigoths , régnant à Toulouse. Ce 
Théodoric étoit Frère de Thorismond , fik de Théo- 
doric I^'', tué aux champs catalauniques. 11 soumit 
le reste des Suèves en Espagne ; mais , tandis qu'il 
avoit l'air de combattre pour la gloire de l'empci- 
reur son ouvrage , Avitus étoit déjà tombé : il fut 
dégradé par le sénat de Rome , qui sembloit puiser 
ce pouvoir d'avilir dans sa propre dégradation. Ri- 
clmer ou Richimer, fils d'un Suève et de la fille 
du roi Goth Vallia, comme je vous l'ai déjà dit, 
fut le principal auteur de cette chute. Ce chef des 
troupes barbares, à la solde des Romains en Italie, 
donna une double marque de sa puissance en nom- 
mant l'empereur déposé (16 octobre 456), évêque 
de Plaisance ' : la tonsure alloit devenir la couronne 
des rois sans couronne. On ne sait trop comment 
finit Âvitus : privé de l'empire , il le fut aussi de la 
vie, dit pourtant un historien *• 

Ricimer passa la pourpre à Majorien , ancien com- 
pagnon d'i£tius. Majorien étoit un de ces hommes 
que le ciel montre un moment à la terre dans l'abâ- 
tardissement des races : étrangers au monde où ils 
viennent, ils ne s'y arrêtent que le temps nécessaire 
pour empêcher la prescription contre la vertu ^. 
Majorien ranima la gloire romaine en attaquant 
les Franks et les Vandales avec les vieilles bandes 
sans chef d'Attila et d'Âlaric. On a de lui plusieurs 

• 
' ViCT. TUN. 

' Idat. , Chron, 

^SiD. Ap., carm. v, p. 312; Procop., ac BelL Fond,, lib. i, 
cap. vu. 
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belleë lois. Ricimer ne Tavoit placé $ur le trône que 
parce qu'il le croyoit sans génie ; quand il s'aper- 
çut de sa méprise , il fit naître une sédition , et 
Majorien abdiqua. On croit qu'il fut empoisonné ' 
(7 août 461). Le faiseur et le défaiseur de rois (à 
cette époque de révolutions , cela ne supposoit ni 
talents supérieurs ni grands périls ) , remit le dia- 
dème à Libius Sévère : il prit garde cette fois que 
le prince ne fût pas un homme , et il y réussit. On 
ne connoît guère que le titre impérial de ce Libius 
Sévère : l'excès de l'obscurité pour les rois a le 
même résultat que l'excès de la gloire ; il ne laisse 
vivre qu'un nom. 

Deux hommes , fidèles à la mémoire de Majorien, 
refusèrent de reconnoitre la créature de Ricimer: 
Marcellin , sous le titre de patrice de l'Occident, 
resta libre dans la Dalmatie ; JEgidius , maître gé- 
néral de la Gaule, conserva une puissance indépen- 
dante : ce fut lui que les Bretons implorèrent, et 
que les Franks nommèrent un moment leur chef, 
quand ils chassèrent Ghildéric. 

L'Italie continua d'être livrée aux courses des 
Vandales ; chaque année , au printemps , le vieux 
Genseric y rapportoit la flamme. Par un renverse- 
ment de l'ordre du destin , dit Sidoine, la brûlante 
Afrique versoit sur Rome les fureurs du Caucase '• 

1 Selon une autre version , Majorien fut déposé par Ricimer, qui 
le fit tuer cinq jours après sa déposition. 

* conyersosque ordine fati 

Toxrida cauoaseos infert miiii Byr«a furores. 

(Sinoir. Apoll.) 
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Léon 1^', aurnommé le Grand , ou le Boucher, 
ou plus souvent Léon de Thrace , avoit été élu 
empereur d'Orient après la mort de Marcien , arri- 
yée vers la fin de janvier, Tan 457. Constantinople, 
échappée aux Barbares , obtenoit sur Rome la préé-» 
mlDenoe , non la supériorité , que donne le bonheur 
sur Finfortune. L'Empire d'Occidenti sur son lit de 
mort, reâsembloit à un guerrier ou à un roi dont 
OD^ille la tente ou le palais, tandis qu'il expire, 
De lui laissant pas un linceul pour lensevelir. Léon , 
qui Yoyoit donner des maîtres à Rome , lui ac^ 
corda Anthéme (468) en qualité d empereur, sur 
la demande du sénat. Ricimer empoisonna Libius 
Séyère , et épousa la fille d'Anthéme. Il y eut de 
grandes réjouissances ; tout parut consolidé dans 
une ruine. 

Vous avez vu qu'Anthéme pensoit à rétablir le 
culte des idoles'. Les deux empires, et surtout 
celui d'Orient, préparèrent un puissant armement 
contre les Vandales. Le commandement en fut 
donné à Basiliens, qui laissa brûler sa flotte devant 
Garthage , réduit à la nécessité de passer pour un 
traître , afin de conserver la réputation d'un grand 
général. Sauvé dé ce danger, Genseric reprit ses 
courses, et s'empara de la Sicile. 

Théodoric II avoit rompu ses traités avec Rome 
à la mort de l'empereur Majorien ; il reunit Nar- 
bonne à son royaume. Ëuric, son frère, qui l'as- 
sassina , acheva la conquête des Ëspagnes sur les 
Romains et sur les Suèves ; ceux-ci reconnurent 

*Gi-d«$sus, p. S9. 
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son autorité , en restant en possession de la Galice. 
Dans les Gaules, Euric ne fut pas moins heureux; 
il étendit sa domination , d'un côté , depuis les 
Pyrénées jusqu'au Rhône; de l'autre, jusqu'à la 
Loire. En ce temps, les Bourguignons étoient alliés 
de Rome, et se déchiroient entre eux; il en étoit 
ainsi des Franks et des Saxons. 

Cependant Ricimer se brouille avec Anthéme, 
son beau-père , et se détermine à changer encore 
le maître titulaire de l'Occident. Il appelle à la 
pourpre Olybre, qui avoit épousé Placidie, fille 
de Valentinien III. Il en résulte une guerre civile. 
Rome est saccagée une troisième fois, dit le pape 
Gelase, et les misérables restes de l'Empire sont 
foulés aux pieds. Ânthéme est tué (11 juillet 472), 
Olybre meurt, et Ricimer le précède dans la tombe 
où il avoit précipité cinq empereurs, tous faits de 
sa main '. 

Gondivar ou Gondibalde, neveu de Ricimer, et 
élevé à la dignité de patrice par Olybre, pousse 
Glycérius à s'emparer du pouvoir. Gondibalde est 
peut-être le célèbre roi des Bourguignons. A Con- 
stantinople, on proclama Julius-Nepos empereur 
d'Occident. Il surprit son compétiteur Glycérius 
le fit raser et ordonner évéque de Salone'. Julius- 

' Valois s'appuie de l'auteur anonyme conforme , pour ces 
temps obscurs , à ce que Ton trouve dans les Fastes consulaires 
d'Onuphre , dans les actes des Conciles, dans Cassiedore, dans 
Victor de Tunne, dans la Chronique d'Alexandrie, etc. etc. ( Vi- 
LES.y Re, Franc.) 

>Phot., cap. Lxxviii, p. 372 ; Onuph.; Jorn ,. de Reg. acump, 
suc, , p. 654. 
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Népos céda PÂuTergne à Euric , roi des Visigoths ^ 
croyant qu'on pouvoit sacrifier ses amis à ses enne* 
mis. Les troupes que Nepos tenoit à sa solde se 
révoltent; il fuit, traînant dans sa retraite en Dal- 
matie un titre que lui seul reconnoissoît : il re- 
trouva à Salone son rival impérial qu'il avoit fait 
évéque '; Nepos ne valoit pas la peine d'un coup de 
poignard , et fut assassiné pourtant ^. Les Ostro- 
goths, pendant l'apparition de Glycérius, s'étoient 
montrés en Italie. 

Les autres Barbares , qui opprimoient plus qu'ils 
ne défendoient ce malheureux pays , avoient alors 
pour chef Oreste , ce secrétaire d'Attila dont je vous 
ai déjà parlé. A la mort du roi des Huns , il passa 
au service des empereurs d'Occident, sous lesquels 
il devint patrice et maître général des armées; 
il avoit eu un fils d'une mère inconnue , ou peut- 
être de la fille de ce comte Romulus que Valen- 
tinien envoya en ambassade auprès d'Attila. Ce fils 
est Romulus- Auguste , surnommé Augustule : hu- 
miliez-vous, et reconnoissez le néant des empires ! 

Orèste refusa la pourpre que lui offroient ses 
soldats, et en laissa couvrir son fils^. Les Scyres, 
Jes Alains, les Rugiens, les Hérules, les Turcilinges, 
qui composoient ces défenseurs redoutables des 

^ Quo comperto , Nepos f ugit in Dalmatias , ibique defecit pri- 
yatus regno, ubi jam Glycerius, dudum imperator, epiftcopatum 
Salonitanum habebat. (Vàles., Ae. Franc, p. 227 ; id, in noi. Amm. 
Marcel. ) 

* Onuph. , p. 477 ; Marc. , Chron. xvi. 

3 Augustulo a pâtre Oreste in Rayenna imperalore ordinato. 
(Jormànd., cap. XLy.) 

ITVPBI BlSTORlQUBt. T. II. tO 
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misérables RomaÎDs , enflaoïmés par Texeinple de 
leurs compatriotes établis en Afrique , dans les Es- 
pagnes et dans les Gaules, sommèrent Oreste de 
leur abandonner le tiers des propriétés de Tltalie ; 
il leur crut pouvoir résister. Odoacre (peut-être 
fils d'Édécon, ancien collègue d'Oreste dans sa mis* 
sion à Gonstantinople), Odoacre, après diverses 
aventures, se trouvoit investi d'une charge émi* 
nente dans les gardes de l'Italie; il se met à la 
tète des séditieux , assiège Oreste dans Pavie , em- 
porte la place , le prend et le tue '• Le 23 août de 
l'an 476, Odoacre, arien de religion, est proclamé 
roi (T Italie. L'Empire romain avoit duré cinq cent 
sept ans moins quelques jours, depuis la bataille 
d'Actium; on comptoit douze cent vingt-neuf ans 
de la fondation de Rome. 

Quand Augustule, dernier successeur d'Auguste, 
quitta les marques de la puissance, Simplicius, 
quarante - septième pontife depuis saint Pierre, 
occupoit la chaire de l'apôtre dont l'empire avoit 
commencé sous l'héritier immédiat d'Auguste : les 
successeurs de Simplicius, après treize cent cin- 
quante quatre ans , régnent encore dans les palaia 
des Césars. 

Odoacre établit son siège à Ravenne. Le sénat 
romain renonça au droit d'élire son maître; satis- 
fait d'être esclave à merci , il déclara que le Capitole 
abdiquoit la domination du monde , et renvoya, par 
une ambassade solennelle, les enseignes à Zenon, 

' Ennodii TiciNm vu, Epipk,, p. dS7. 
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qui gouverpoit FOrient* Zéoon ' reçnt à CoD«tâiiti«> 
Dople les ambassadeurs avec un front séTère; il 
reprocha au sénat le meurtre d'Anthéme et le ban* 
nUsement de Nepos : «Nepos vit encore, dit-il aux 
a ambassadeurs ; il sera, jusqu'à sa mort, votre vrai 
« maître. » Ce brevet de tyran honoraire, délivré 
par Zenon à Nepos, est le dernier titre de la légi- 
timité des Césars. 

Âugustule, trouvé à Ravenne par Odoacre, fut 
dégradé de la pourpre ^. L'histoire ne dit rien de 
lui, sinon qu'il étoit beau ^. Le premier roi d'Italie 
accorda au dernier empereur de Rome une pen* 
»0D de 6000 pièces d'or : il le fit conduh^ à l'an** 
éffûm villa de LucuUus ^, située sur le promon* 
toire de Misène, et convertie en forteresse depuis 
les guerres des Vandales : elle avoit d'abord «p» 
partenu à Marius ; LucuUus l'acheta ^. 

Ainsi la Providence assignoit pour prison aufib 
du secrétaire d'Attila, à un prince de race gotbi* 
que, revêtu de la pourpre romaine par les derniers 
Barbares qui renversoient l'empire d'Occident, la 
Providence assignoit, dis-je, pour prison à M 
prince une maison ou fut portée la dépouille dea 

'ILlcbno. , Jtxeerp, de Leg., p. 93. 

^ Non multum post , Odoracer, Turcilinçorîmi ren , kabeiit •#« 
cumScyros, Herulos, diversarumque gentium auxiliarios, Itallam 
occupavit, et, Oreste interfecto, Augustulum fiUua ejuf éê Mgno 
puUum. (JoRNiND.y cap. xi«yi,) 

3 Pulchep «rat. Anon. Yàlbs. 

4 Déposait ( Odoyacer ) Au^stulum de regno... Tamen donavic 
ei reditum sex miUia solidos. (Anontm. Yàl. , p. 706.) in LucuUano 
Gampaniae casteUo exailii pœna damnayit. (JoaNAND.i cap. UVI.) 

^ Plut, m Mario et in UtcuL 
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Giàibres, premiers Barbares du Septentrion qui 
menacèrent le Capitole. C'est là qu'Augustule passa 
sa jeunesse et sa vie inconnues , sans se douter de 
tout ce qui s'attacboit à son nom, indifférent aux 
leçons que donnoit sa présence , étranger aux sou- 
TMiirs que rappeloient les lieux de son exil. 
' Ajoutons ceci, attentifs que nous sommes à Fim- 
mutabilité des conseils éternels et à la vicissitude 
des choses humaines : les reliques de saint Se vérin 
succédèrent à la personne d'Âugustule dans la de- 
iQeure que Marius décora de ses proscriptions et 
de ses trophées, LucuUus de ses fêtes et de ses 
banquets : elle se changea en une église'. Odoacre, 
n*étant encore qu'un obscur soldat, àvoit visité 
saint Severin, dans laNorique. Le solitaire, à l'as- 
pect de ce Barbare d'une haute taille qui se cour- 
boit pour passer sous la porte de la cellule , loi 
dit : « Va en Italie ; tu es maintenant couvert de 
«viles peaux de bétes; un temps viendra que tu 
< distribueras des largesses ^. » 
. Enfin, le Dieu qui d'une main abaissoit l'Empire 
romain, élevoit de l'autre l'Empire françois. Âugus- 
tule déposoit le diadème l'an 476 de Jésus-Christ, 
et l'an 481, Clovis, couronné de sa longue cheve- 
lure , régnoit sur ses compagnons. 

' EoGiP. , in wt. S, Severin. 

■ Yade ad Italiam , yade yilissimis nunc peUibus coopertiu : ted 
uvltitcito plurima largiturus. (Anon/Yàl., p. 717.) 
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PREMIÈRE PARTIE. 



MŒURS DES CHRÉTIENS. ÂGE HÉROÏQUE. 

Ârréton8-nou8 pour contempler les vastes ruines 
que nous venons de traverser. Ce n'est rien que 
de connoitre les dates de leur éboulement, rien 
que d'avoir appris le nom des hommes employés 
à cette destruction : il faut entrer plus profondé- 
ment , plus intimement dans les mœurs , dans la 
vie des trois peuples chrétien , païen et barbare 
qui se confondirent pour donner naissance à la 
société moderne. Elle va paroitre, cet^ société^ 
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puisque Tempire d'Occident est détruit : voyons ce 
que fut le monde ancien dans les quatre siècles qui 
précédèrent sa mort, et ce qu'il étoit devenu lors- 
qu'il expira. Commençons par les chrétiens. 

Le Christianisme naquit à Jérusalem, dans une 
tombe que j'ai visitée au pied de la montagne de 
S ion ; son histoire se lie à celle de la religion des 
Hébreux. 

Pendant la durée du premier Temple , tout fut 
renfermé dans la lettre de la loi de Moïse ; quand 
le roi, le peuple, ou quelque partie du peuple, se 
livroient à Tidolâtrie, le glaive les chàtioit. 

Sous le second Temple, la pureté de la loi s'altéra 
par le mélange des dogmes exotiques : la synagogue 
se forma. 

La conquête d'Alexandre introduisit à son tour 
la philosophie grecque dans le système hébraïque. 
Des écoles juives se constituèrent; ces écoles, répan- 
dues dans la Médie, l'Élymaïde, l' Asie-Mineure , 
l'Egypte, la Cyrénaïque, l'île de Crète, et jusque 
dans Rome » subirent Finfluence des religions , des 
lois, des mœurs, et de la langue même de ces divers 
pays. Les livres des Machabées se scandalisent de 
ces nouveautés. 

«En ce temps-là il sortit d'Israël des enfants 
« d'iniquité qui donnèrent ce conseil à plusieurs : 
«Allons, et faisons alliance avec les nations qui 
«nous environnent 

«Et ilé bâtirent dans Jérusalem un collège à la 
«f manière des nations <. 

' MicviB. , lib. 1 , eap. i. 
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«Léd prêtre» même ne faidoient àueun état 

«de ce qui étoit en honneur dans leur pays, et ne 
«croyoient rien de plus grand que d'exceller en 
«tout ce qui étoit en estime parmi les Grecs '.i» 

Il se forma bientôt quatre sectes principales : 
celle des Pharisiens, celle des Sadducéens, celle 
des Samaritains, celle des Esséniens. 

Les Pharisiens altéroient le dogme et la loi en 
reconnoissant une sorte de destin impuissant qui 
n*6toit point la liberté à Thomme ; ils se divisoient 
en sept ordres. Livrés à des imaginations bizarres, 
ils jeûnoient, et se flagelloient; ils prenoient soin, 
en marchant, de ne pas toucher les pieds de Dieu, 
qui ne s'élèvent que de quarante-huit pouces au 
dessus de terre. Ils mettoient surtout un grand zèle 
h propager leur doctrine. 

Ce qui distingue les sectes juives des sectes grec- 
ques, c'est précisément cet esprit de propagation. 
La sagesse hellénique se réduisoit, en général, à la 
théorie; la sagesse juive avoit pour fin la pratique; 
Tune formoit des écoles, l'autre des sociétés. Moïse 
avoit imprimé une vertu législative au génie des 
Hébreux, et le Christianisme, juif d'origine, retint 
et posséda au plus haut degré cette vertu. 

Les Sadducéens s'attachoient à la lettre écrite; ils 
rejetoient la tradition, et conséquemment la science 
cabalistique : ne trouvant rien sur l'ame dans les 
livres de Moïse , ils étoient matérialistes , et préfé- 
roient Epicure à Zenon. 

' lUqiAS. , lib. Il, cap. iT. 
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Les Samaritains n'adoptoient que le Pentateu- 
que, et remontoient à la religion patriarcale. 

Les Esséniens de la Judée (qui produisirent les 
Thérapeutes de l'Egypte, secte plus contemplative 
encore) repoussoient la tradition conime les Saddu- 
céens, et croyoient à l'immortalité de l'ame comme 
les Pharisiens. Us f uyoient les villes , vi^oient dans 
les campagnes, renonçoient au commerce, et s'oc- 
cupoient du labourage. Ils n'avoient point d'esclaves 
et n'amassoient point de richesses : ils mangeoient 
ensemble, portoient des habits blancs qui n'appar- 
tenoient en propre à personne, et que chacun 
prenoit à son tour. Les uns demeuroient dans une 
maison commune , les autres dans des maisons par- 
ticulières, mais ouvertes à tous. Ils s'abstenoient du 
mariage, et élevpientles enfants qu'on leur confioit. 
Us respectoient les vieillards, ne mentoient point, 
ne juroient jamais. Us promettoient le silence sur 
les mystères : ces mystères n'étoient autres que la 
morale, écrite dans la loi. 

Les premiers fidèles prirent des Esséniens cette 
simplicité de vie, tandis que les Thérapeutes don- 
nèrent naissance à la vie monastique chrétienne. 

Mais, d'une autre part, l'essénianisme étoit la 
seule secte juive qui n'attendît point le Messie et 
qui condamnât le sacrifice, en quoi les chrétiens 
ne la suivirent pas. Une opinion commune repo- 
soit au fond de la société Israélite : le sauveur de 
la race de David, de tous temps promis, étoit esr 
péré de siècle en siècle, d'année en année, de, jour 
en jour 9 d'heure en heure; homme et Die^^-rdi- 
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conquérant pour les Sadducéens , les Caraîtes ou 
Scripturaires ; sage ou docteur pour les Sama- 
ritains. 

Il y avait encore chez ce peuple un fait qui n'ap- 
partenoit qu'à ce peuple 9 je veux dire la grande 
école poétique des prophètes : cooimençant auprès 
du berceau du monde , elle erra quarante ans avec 
larche dans le désert; école que n'interrompirent 
point la captivité d'Egypte et celle de Babylone, 
la conquête d'Alexandre , l'oppression des rois de 
Syrie, la domination romaine, la monarchie des 
Hérodes qui implantèrent de force et improvisèrent 
en Judée une civilisation étrangère. Cette école de 
l'ayeiùr évoquant le passé et dédaignant le présent 
ne manqua de maîtres ni dans la prospérité, ni 
dans le malheur, ni sur les rivages du IVil , ni sur 
les bords du Jourdain, ni sur les fleuves de Ba- 
bylone, ni sur les ruines de Tyr et de Jérusalem. 
Et queU maîtres ! Moise, Josué, David, Salomon, 
Isaie, Jécémie, Ézéchiel, Daniel, et le Christ, en qui 
s accomplirent toutes les prophéties, et qui fut lui- 
même le dernier prophète. 

Lorsqu'il eut paru , les juifs le méconnurent : 
ils le regardèrent comme un séducteur. Les deux 
commentaires de la Mishna , le Talmud babylonien 
et le Talmud de Jérusalem donnent de singulières 
notions du Christ '. 

«Un certain jour, lorsque plusieurs docteurs 

^ La Mishna est un recueil des traditions juives, fait yers le mi- 
li^ du second siècle de Fère chrétienne, par le rabbin Juda, fils 
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«éloient assis à la porte de la ville, deux jeunei 
a garçons passèrent devant eux : Tun couTrit sa 
«tête, l'autre passa la tête découverte. Eliezer, 
«voyant l'effronterie de celui-ci, le soupçonna 
« d'être un enfant illégitime; il alla trouver la mère 
«qui vendoit des herbes au marché, et il apprit 
«que non seulement Tenfant étoit illégitime, mais 
« qu'il étoit né d'une femme impure '. » 

Marie est appelée plusieurs fois dans le Talmud 
une coiffeuse de femmes. 

Des juifs composèrent deux histoires du Christ 
•ous le titre de Sepher toldos Jescku : livres des gé- 
nérations de Jésus. Joseph Pandera , de Bethléem, 
se prend d'amour pour une jeune coiffeuse nom- 
mée Mirjan (Marie), fiancée à Jochanan. Pandera 
abuse de Mirjan; elle accouche d'un fils, appelé 
Jehoscua (Jésus). Jehoscua, élevé par Ëlchando, 
devient habile dans les lettres. Les sénateurs que 
Jehoscua ne voulut pas saluer à la porte de la tille 
firent publier, au son de trois cents trompettes, 
que sa naissance étoit impure. Il s'enfuit en Gslilée, 

de Simon , appelé le Saint à cause de la pureté de ta vie , et àei 
de récole hébraïque à Tibériade en Galilée. 

cEa omnia secundum certa doctrinae capîta disposuit, etis 
c unum Yolumen redegit, cui nomen hoc Mishna, hoc etx^èvn^^ 
fl imposuit. V Tela ignea Satanae. ( Wagemeu , pr. , p. ^5. ) 

^ Gum aliquando seniores sederent in porta (urbis), prasterierunt 
ante ipsos duo pueri , quorum aller capùt texerat , aller detexcrat. 
Et de eo quidem, qui caput proterre, et contra bonos morei* 

texerat , pronuntiavit R. Elieser, quod esset spurius 

Abiit ergo ad matrem pueri istius^ quam cum yideret •edenteos 

in foro , et vendentem legumina Unde apparaît pue 

rum îstum esse non modo spurium , sed et menstruatœ filium» 
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revient k Jérusalem, se glisse dans le peuple, ap^ 
prend et dérobe le nom de Dieu, l'écrit sur une 
peau ', s'ouvre la cuisse sans douleur, et cache son 
larcin dans cette incision. Avec TinefFable nom 
Schemliaméphoras, il accomplit une foule de pro- 
diges. Jehoscua, condammé à mort par le sanhé- 
drin , est couronné d'épines , fouetté et lapidé ; on 
le vouloit pendre à du bois, mais tous les bois se 
rompirent parce qu'il les avoit enchantés. Les sages 
allèrent chercher un grand chou * , et l'on y attacha 
Jehoscua. 

Telle est une des misérables histoires que les 
juifs opposoient à la majesté du récit évangélique. 

La première Eglise juive se composa des trois 
mille convertis. Ces convertis écoutoient les ins* 
tractions des apôtres, prioient ensemble, et fai- 
soient dans les maisons particulières la fraction du 
pain. Ils mettoient leurs biens en commun, et ven- 
doient leurs héritages pour en distribuer le prix à 
leurs frères. Leur vie , comme je l'ai dit plus haut , 
étoit à peu près celle des Esséniens. 

Cette simplicité se conserva long-temps. Domi- 
tîen, ayant appris que certains chrétiens juifo se 

^ Yenit itaque Jésus Nazarenus , et ingressus templum didicit 
litteras iUas , et scripsit in pergameno : deinde scidit carnem cruris 
sui , et in incisione illa inclusit dictam chartulam , et dicendo no- 
men, nullum sensit dolorem, et rediît cutis eontinuo sicut 
ante erat. 

* Ipse quippe per Schemhamephoras adjuraverat omnia ligna 
ne sasciperent eum. Abierunt itaque, et adduxerunt stipitem 
unius cauUs qui non est de lîçnis y sed de berbit , et sutp^ndt- 
runt eum super eum. 
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prétendoient isaus de la race royale de David Jes 
fit venir à Rome. Questionnés sur leurs richesses^ 
ils répondirent qu'ils possédoient trente-neuf plè- 
thres de terre, environ sept arpents et demi, qu'ils 
payoient Timpôt et vivoient de leurs champs; ils 
montrèrent leurs mains endurcies par le travail. 
Uempereur leur demanda ce que c'étoit que le 
royaume du Christ; ils répliquèrent qu'il n'étoit 
pas de ce monde : on les renvoya. Ces deux labou- 
reurs étoient deux évéques. Us vivoient encore sous 
Trajan '. 

En faisant l'histoire de l'Église , on a confondu 
les temps; il est essentiel de distinguer deux âges 
dans le premier Christianisme : l'âge héroïque ou 
des martyrs, l'âge intellectuel ou l'âge philosophi- 
que; l'un commence à Jésus-Christ et finit à Con- 
stantin, l'autre s'étend de cet empereur à la fonda- 
tion des royaumes barbares. C'est de l'âge héroique 
que je vais d'abord parler. Je vous le vais montrer 
tel qu'il s'est peint lui-même et tel que l'ont repré- 
senté les païens. 

«Chez nous, dit un apologiste, vous trouverez 
«des ignorants, des ouvriers, de vieilles femmes, 
« qui ne pourroient peut-être pas montrer par des 
«raisonnements la vérité de notre doctrine; ils ne 

I ' Nec sibi in pecunia subsistere, sed in œstimatione terrae, quoa 

eis esset in quadraginta minus uno jugeribus constituta, quai& 
I suis manibus excolentes, yel ipsi alerentur yel tributa depende- 

I rent. Simul et testes ruralis et diurni operis , manus labore n- 

\ gidas et callis obduratas praeferebant. Interrogati yero de Christo, 

quale sit regnum ejus. . . responderunt, quod non hujus mundi 
, regnum. ( Hbgbsif. , ap» Eustb, , lib. m , cap. xx. ) 
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tfont pas de 'discours, mais ils font de bonnes 
d œuvres. Aimant notre prochain comme nous* 
«mêmes, nous avons appris à ne point frapper 
c ceux qui nous frappent, à ne point faire de procès 
cà ceux qui nous dépouillent : si l'on nous donne 
«un soufflet, nous tendons l'autre joue; si l'on nous 
(demande notre tunique, nous offrons encore notre 
«manteau. Selon la différence des années, nous re- 
« gardons les uns comme nos enfants, les autres 
« comme nos frères et nos sœurs : nous honorons 
« les personnes plus âgées comme nos pères et nos 
« mères. L'espérance d'une autre vie nous fait mé- 
«priser la vie présente, et jusqu'aux plaisirs de l'es- 
«prlt. Chacun de nous, lorsqu'il prend une femme, 
« ne se propose que d'avoir des enfants , et imite 
« le laboureur qui attend la moisson en patience. 
a Nous avons renoncé à vos spectacles ensanglantés, 
«croyant qu'il n'y a guère de [différence entre re- 
« garder le meurtre et le commettre. Nous tenons 
«pour homicides les femmes qui se font avorter, 
« et nous pensons que c'est tuer un enfant que de 
«l'exposer. Nous sommes égaux en tout, obéissant 
«à la raison sans la prétendre gouverner '. » 

Jlemarquez que ce n'est pas là une école ^ une 
secte j mais une société^ fondée sur la morale uni- 
verselle inconnue des anciens. 

Les repas se mesuroient sur la nécessité, non 
sur la sensualité : les frères vivoient plutôt de pois- 
son que de viande, d'aliments crus, de préférence 

* ATHBNÀdOR. Jpolog.; trad. de Fledrt. ( But eccL, lib. ui , 1. 1, 
pag. 389. 
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aux aliments cuits; il ne faisoit qu'un seul repas 
au coucher du soleil, et s'il mangeôit quelque- 
fois le matin, c'éloit un peu de pain sec. Le vin, 
défendu aux jeunes gens, étoit permis aux autres 
personnes, mais en petite quantité. La règle pro« 
hiboit les riches ameublements, la vaisselle, les 
couronnes, les parfums, Içs instruments de mu- 
sique. Pendant le repas on chantoit des cantiques 
pieux : le rire bruyant , interdit , laissoit régner une 
gravité modeste. 

Après le repas du soir on louoit Dieu du jour 
accordé, puis on se retiroit pour dormir sur un 
lit dur : on abrégeoit le sommeil afin d'allonger la 
vie. Les fidèles prioient plusieurs fois la nuit, et se 
levoient avant l'aube. 

Leurs habits blancs , sans mélange de couleurs, 
ne dévoient point traîner à terre , et se composoieot 
d'une étoffe commune : c'étoit une maxime reçue 
que l'homme doit valoir mieux que ce qui le cou- 
vre. Les femmes portoient des chaussures par bien- 
séance; les hommes alloient pieds nus, excepté à 
la guerre; l'or et les pierreries n'entroient jamais 
dans leurs jparures : déguiser sa tête sous une fausse 
chevelure , se farder , se teindre les cheveux ou la 
barbe, sembloit chose indigne d'un chrétien. L'u- 
sage du bain n'étoit permis que pour santé et pro- 
preté. 

Cependant quelques ornements étoient laissa 
aux femmes comme un moyen de plaire à leurs 
maris. Point d'esclaves, ou le moins possible; point 
d'eunuques, de nains, de monstres, aucune de cç3 
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bétes que les femmes romaines nourrissoient aux 
dépens des pauvres. 

Pour entretenir la vigueur du corps dans la 
jeunesse, les hommes sexerçoient à la lutte, à la 
paume, à la promenade, et se livroient surtout au 
travail manuel : le ménage et le service domestique 
occupoient les femmes. Les dés et les autres jeux 
de hasard, les spectacles du Cirque, du Théâtre et 
de l'Amphithéâtre, étoient défendus, comme une 
source de corruption. On alloit à l'église d'un pas 
mesuré, en silence, avec une charité sincère. Le 
baiser de paix étoit le signe de reconnaissance entre 
les chrétiens ; ils évitoient pourtant de se saluer 
dans les rues , de peur de se découvrir aux infi- 
dèles. Toutes ces règles étoient visiblement faites 
en opposition avec la société romaine , et établies 
comme unccensure de cette société. 

La virginité passoit pour l'état le plus parfait , et 
le mariage pour être dans l'intention du Créateur. 
Les vieillards disoient à ce sujet : «11 n'y a point, 
« dans les maladies et dans le long âge , de soins 
« pareils à ceux que l'on reçoit de sa femme et de 
a ses enfants. Attachez-vous à l'ame ; ne regardez le 
« corps que comme une statue dont la beauté fait 
«songer à l'ouvrier et ramène à la beauté yéri« 
<r table. » On reconnoissoit que la femme est suscep- 
tible de la même éducation que l'homme , et que 
l'on pouvoit philosopher sans lettres, le Grec, le 
Barbare , l'esclave , le vieillard , la femme et Fen- 
Pant : c^étoit l'espèce humaine rendue à sa nature. 

Le chrétien honorait Dieu en tout lieu^ parce 
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que Dieu est partout. « La vie du chrétien est une 
a fête perpétuelle; il loue Dieu en labourant, en 
«naviguant, dans les divers états de la société.» 
Néanmoins il y avoit des heures plus particulière- 
ment consacrées à la prière , comme tierce , sexte 
et none. On prioit debout, le visage tourné vers 
rOrient, la tête et les mains levées au ciel. En ré- 
pondant à Toraison finale , on levoit aussi symbo- 
liquement un pied, comme un voyageur prêt à 
quitter la terre'. 

Dieu 9 pour les disciples du Sauveur, étoit sans 
figure et ^ans nom : quand ils Tappeloient Un , Bon, 
Esprit, Père, Créateur, c'étoit par indigence delà 
langue humaine. L'ame seule, qui est chrétienne 
d'extraction , trouve intuitivement le vrai nom de 
Dieu , lorsqu'elle est laissée à son libre témoignage : 
toutes les fois qu'elle se réveille , elle s'exprime de 
cette façon dans son for intérieur : « Ce qui plaira 
« à Dieu, Dieu me voit. Je le recommande à Dieu, 
a Dieu me le rendra. » Et l'homme, dont l'ame parle 
ainsi , ne regarde pas le Capitole , mais le ciel *. 

Le pasteur avoit la simplicité du troupeau; l'évê- 
que , le diacre et le prêtre , dont les noms signi- 
fioient président , serviteur et vieillard , ne se dis- 
tinguoient point par leurs habits du reste de la 
foule. Médiateurs à l'autel, arbitres aux foyers, il 

' Clem. Alex. Pedag., lib. i^ ii , ni ; iW« in Strom»'\ 

> Quod Deus dederit. Deus videt , et Deo commendo , et Deu< 
mihi reddet... Denique pronuntiaii« hoc non ad Gapitolium, sed 
ad cœlum respicit. (Tertull. , ApologeûcuSf cap. xvU; p. 64. Pa- 
fitiUy 1657. 
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leur étoit recommandé d'être tendres, compatis- 
sants , pas trop crédules au mal , pas trop sévères , 
parce que nous sommes tous pécheurs '. S'ils étoient 
mariés, ils dévoient n'avoir -eu qu'une femme; ils 
dévoient être en réputation de bonnes mœurs , de 
pères de famille exemplaires, et jouir d'une renom- 
mée sans tache , même parmi les païens. « Sous les 
«épreuves, disoit saint Ignace, qu'ils demeurent 
«fermes comme l'enclume frappée^.» Ce même 
saint , dans les fers, écrivoit à l'Église de Rome : « Je 
« ne serai vrai disciple de Jésus-Christ que quand 
«le monde ne verra plus mon corps. Priez, afin 
«que je me change en victime. Je ne vous donne 
«pas des ordres comme Pierre et Paul; c'étoient 
«des apôtres, je ne suis rien; ils étoient libres, je 
< suis esclave ^. » 

Les évêques étoient choisis dans toutes les con- 
ditions de la vie : on voit des évêques laboureurs, 
bergers , charbonniers. Les diocèses , sorte de répu- 
bliques fédératives , élisoient leurs présidents selon 
leurs besoins; éloquents et instruits pour les gran- 
des cités , simples et rustiques pour les campagnes , 
guerriers même, quand il le falloit, pour défendre 

'S. PoLTC, Epiftt. 

* Sta firmus yelut incus quse verberatur. ( Ignât. ad Poljrc , 
p. 206. Geneyœ, 1623.) 

3 Tune eroyerus Jesu Ghristi discipulus, cum niundus nec cor- 
pus meum riderit. Deprecemini Dominum pro me ut per hœc in- 
strumenta Deo efficiar hoatia. Non ut Petrus et Paulus hœc prœ- 
cipio yobis : illi apostoli Jesu Ghristi , ego vero minimus; illi liberi 
utpote servi Dei , ego vero etiamnum servus. ( Ign4Tii MpUtola ad 
RomwufSf p. 247. Genevœ, 1623.) 

STUDSS HISTORIQUES. T. II. 11 
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la communauté. Aussi fuyoit-on ces honneurs à 
grandes charges; c'étoit dans les cavernes , au fond 
de9 bois, sur les montagnes, que le peuple chrétien 
alloit chercher et enlever ces princes de la foi. Ils 
se cachoient, ils se déclaroient indignes, ils répan- 
doient des larmes ; quelques uns même mouroient 
de frayeur. 

Gérés, petite ville d'Egypte , à cinquante stades 
de Péluse , avoit élu pour évéque un solitaire nommé 
Nilammon : il demeuroit dans une cellule dont il 
avoit muré la porte , et s'obstinoit à refuser Tépis- 
copat. Théophile , évéque d'Alexandrie , s'efforça de 
le persuader : ((Demain, mon père, dit l'ermite, 
a vous ferez ce qu'il vous plaira. » Théophile revint 
le lendemain, et dit à Nilammon d'ouvrir. «Prions 
a auparavant , » répondit le solitaire du fond de son 
rocher. La journée se passe en oraison. Le soir on 
appelle Nilammon à haute voix : il garde le si- 
lence; on enlève les pierres qui bouchoient l'entrée 
de l'ermitage : le solitaire gisoit mort au pied d'un 
crucifix '. 

Les premières églises étoient des lieux cachés, 
des forêts, des catacombes, des cimetières, et les 
autels, une pierre ou le tombeau d'un martyr: 
pour ornemens, on avoit des fleurs, des vases de 
bois, quelques cierges, quelques lampes, à l'aide 
desquels le prêtre lisoit l'Evangile dans l'obscurité 
des souterrains; on avoit encore des boites à secret, 
pour y cacher le pain du voyageur que l'on portoît 

* In oratione spiritum Deo reddidtt. ( MMrtjrr,, 6 janyier.) 



HISTORIQUES. 16S 

au fidèle dans les mines, dans les cachots, au mi- 
lieu des lions de Tamphithéàtre. 

Tels étoient les chrétiens de l'âge héroïque. 

Les païens les considéroient autrement. 

Selon eux, ces sectaires grossiers, ignorants, fa- 
natiques, populace demi-nue, prenoient plaisir à 
s'entourer de jeunes niais et de vieilles folles pour 
leur conter des puérilités '. Ils prétendoient que 
les Galiléens ne vouloient ni donner ni discuter les 
raisons de leur culte , ayant coutume de dire : « Ne 
vous enquérez pas ' ; la sagesse de cette vie est un 
mal, et la folie un bien. » — a Votre partage, écrivoit 
«Julien^, apostrophant les disciples de l'Ëvangiley 
a est la grossièreté. Toute votre sagesse consiste à 
t répéter stupidement : Je crois. » La religion du 
Christ étoit appelée par les Latins insania ^^ amen^ 
tia^^ dementia^y stultitia yfuriosa opinio 7 yfuroris 
insipientia ^. Les fidèles eux-mêmes étoient surnom*' 
tnés des demi-morts , à cause de leurs longs jeûnes 
et de leurs veilles 9. 

T Qui de ultima f»ce coUeetis inferioribus et mulieribu» cre* 
dulis... plebem profanas conjurationis instituunt... miseri.... ipai 
semi nudi... maxime indoctis. (Theop. Jntioch, , lib. u; MiNUT. 
Fitix, JpoL) 

* Nihil perquiras » sed duntaxat crédite. . . humanam hanc sa» 
pientiam pro noxia esse habendam ; et pro bona fragique stul- 

titiam Malam esse in yita sapientiam. (Orig. Cont. Cels», 

lib.i.) 

^JpudGKSG. Naz. 

4 S. Gtp^, lib. €ui Démet, 

^ Plin^^, ephu ad Traj, ^ Tert. Jp., cap. i. 

7 BIiN0T. Fbi. • Jet, Prœ, Mari, SdlL 

9 GwM. I^AZ. cont, Jutian, 

11. 
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Lucien , ou plutôt un auteur inconnu antérieur 
à Lucien , a peint , dans le dialogue satirique Phi- 
lopatris , une assemblée de ces premiers chré- 
tiens. 

Critias. «i J'étois allé dans une des rues de la ville : 
«j'aperçus une troupe de gens qui chuchotoient , et 
« qui , pour mieux entendre , coUoient leur oreille 
« sur la bouche de celui qui parloit. Je regardois 
« ces hommes , afin d'y découvrir quelqu'un de con- 
«noissance; j'aperçus le politique Craton, avec qui 
«je suis lié dès l'enfance. » 

Tricphon. «Je ne sais qui tu veux dire : est-ce 
«celui qui est préposé à la répartition des tributs? 
« qu'arriva-t-il ? » 

Critias. « Je m'approchai de lui après avoir fendu 
« la presse ; et , l'ayant salué , j'entr'ouïs un petit 
«vieillard tout cassé, nommé Garicène, qui com- 
« mença à dire d'une voix grêle et en parlant du 
« nez, après avoir bien toussé et craché : Celui dont 
fi je viens de parler paiera le reste des tributs y ac- 
« quittera toutes les dettes , tant publiques que par- 
fis ticulières , et recei^ra tout le monde sans s'infor- 
« mer de la profession. 

«Caricène ajouta plusieurs autres futilités, éga- 
«lement applaudies par ceux qui étoient présents, 
« et que la nouveauté des choses rendoit attentifs. 
« Un autre frère, nommé Clévocarme, sans chapeau 
«ni souliers, et couvert d'un manteau en loques, 
« marmottoit entre ^^^ dents : un homme mal vêtu, 
« venant des montagnes , et qui avoit la tête rase , 
« me le montra Alors un 
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« des assistants , à l'œil farouche , me tira par le 
« manteau , croyant que j'étois des siens , et me per- 
a suada à la malheure , de me trouver au rendez- 
a vous de ces magiciens 

« Nous avions déjà passé le seuil et airain et les 
fk portes de fer y comme dit le poëte, lorsque après 
«avoir grimpé au haut d'un logis par un escalier 
dtortu, nous nous trouvâmes , non dans la salle de 
«Ménélas, toute brillante d'or et d'ivoire, aussi n'y 
«vimes-nous pas Hélène, mais dans un méchant 
«galetas : j'aperçus des gens pâles, défaits, courbés 
« contre terre. Ils n'eurent pas plus tôt jeté les re- 
«gards sur moi, qu'ils m'abordèrent joyeux, me 
«demandant si je n'apportois pas quelques mau- 
«vaises nouvelles; ils paroissoient désirer des évé- 
« nements fâcheux, et, semblables aux furies, ils se 
« gaudissoient des malheurs. 

«Après s'être parié à l'oreille, ils me deman- 
«dèrent qui j'étois, quelle ma patrie, quels mes 
«parents 

« Ces hommes, qui marchent dans les airs, m'in- 
« terrogèrent ensuite sur la ville et sur le monde. 
«Je leur dis : — « Le peuple entier est dans la jubi- 
«Jation, et y sera de même à l'avenir.» — Eux, 
« fronçant le sourcil , me répondirent qu'il n'en iroit 
«pas ainsi, et qu'il se couvoit un mal que l'on ver- 
« l'oit bientôt éclore 

« Là dessus, comme s'ils eussent eu cause gagnée, 
« ils commencèrent à débiter les choses où ils se 
a plaisent: que les affaires alloient changer de face; 
« que Rome seroît troublée par des divisions ; que 
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€ nQ8 armées seroient défaites. Ne pouvant plus me 

a contenir» et tout enflammé de colère, je m'écriai : 

aO misérables I que les maut par vous annon- 

« ces retombent sur vos têtes , puisque vous aimez 
« si peu votre patrie ! 

Tricphon* « Que répliquèrent ces hommes à tête 
«rase, et qui ont l'esprit de même?» 

Criiias. «Us passèrent cela doucement, et eurent 
«recours à leurs échappatoires ordinaires; ils pré- 
«tendirent qu'ils voyoient ces choses en songe, 
« aprèé avoir jeûné dix soleils et dépensé les nuits 

« à chanter leurs hymnes Alors, 

«avec un faux sourire, ils se penchèrent hors des 
« lits chétifs sur lesquels ils se reposoient '. » 

Cette assemblée, peinte par un ennemi, diffère 
étrangement du concile de Nicée. Les chrétiens 
étoient si méprisés à l'époque où fut écrite cette 
satire, qu'on les mettoit au dessous des juifs.. G'é- 
toient pourtant ces hommes cachés dans un gale-* 
tas , ces gueux que l'on traînoit au supplice aussitôt 
qu'ils étoient reconnus, ces coupables, non de 
crime , mais de naissance , ces créatures dégradées 
à qui l'on ne reconnoissoit pas même le droit des 
plus vils serfs ; c'étoient ces esclaves mis hors la loi 

^Pbilopât., et, dans Bull., JHist. de l'Mtabliss, du Cluist,, tirée 
des seuls auteurs juifs et païens, p. 261. 

LâKDNer, Jei^ish andhèaehen testimonles, etc., tom. It , pag. 3C6. 
J'ai conserve la version de Bullet, en faisant disparoître des 
contre-sens , des négligences et des obscurités de style ; le texte 
est lui-même fort embarrassé, et n'a aucun rapport avec l'élé- 
gance de Lucien. Le Ptdlopatris a été aussi traduit par d'Âblas- 
court et p«r Blin de Saint-Maure. 
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qui detoient. rendre au genre humain sea lois et 
ses libertéa. 

4 

L'embarras des chrétiens devant leurs pères 
païens offre une ressemblance singulière avec ce 
qui se passe de nos jours entre les anciennes gêné* 
rations et les générations nouvelles : les premières 
ne comprennent point et ne comprendront pas ce 
qui est clair et accompli pour les secondes ^ Le 
Christianisme, véritable liberté sous tous les rap- 
ports, paroissoit, aux vieux idolâtres nourris au 
despotisme politique et religieux, une nouveauté 
détestable; ce progrès de l'espèce humaine étoitdé* 
QOQcé comme une subversion de tous les principes 
sociaux. <i Dans les maisons particulières on voit, 
«dit Celse, des hommes grossiers et ignorants, 
«des ouvriers en laine qui se taisent devant les 
«yieillarda et les pères de famille. Mais rencon«- 
«trent-iU à l'écart quelques enfants, quelques 
«femmes, ils les endoctrinent; ils leur disent qu'il 
«ne faut écouter ni leurs pères ni leurs pédago- 
figues; que ceux-ci sont des radoteurs, incapables 
«de connoître et de goûter la vérité. Ils excitent 
«ainsi les enfants à secouer le joug; ils les engagent 
« à se rendre au gynécée , ou dans la boutique d'un 
«foulon, x)u dans celle d'un cordonnier, pour ap-> 
«prendre ce qui est parfait**.» 

Les vertus, conséquence nécessaire du premier 
Christianisme , faisoient haïr ceux qui les prati- 

V Tout ceci ëtoit écrU long-temp» ayant les journées des 27> aS 
et 29 juittet. '4 . 

* OiUG. C0nl, Cels. 
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quoient, parce qu'elles étoient un reproche auit 
vices opposés. Un mari chassoit sa femme devenue 
sage depuis quelle étoit devenue chrétienne, un 
père désavouoit un fils autrefois prodigue et volon- 
taire y transformé par le changement de religion en 
enfant soumis et ordonné '. Les accusations portées 
contre les chrétiens étoient Fhistoire même de leur 
innocence : «J'en prends à témoin vos registres, 
disoit TertuUien , vous qui jugez les criminels : y en 
a-t-il un seul qui soit chrétien ? L'innocence est 
pour nous une nécessité, l'ayant apprise de Dieu 
qui est un maître accompli. On nous reproche 
d'être inutiles à la vie , et pourtant nous allons à 
vos marchés, à vos foires, à vos bains, à vos bou- 
tiques, à vos hôtelleries. Nous faisons le commerce , 
nous portons les armes , nous labourons /^. il e^i 
vrai que les trafiquants de femmes perdues , que le» 
assassins, les empoisonneurs ,- les magiciens, les 
aruspices, les devins, les astrologues, n'ont rien à 
gagner avec nous ^. 

* Uxorem jam pudicam , maritus non jam zelotypus ejecit. Fi- 
lîum subjectum pater retro patiens abdicavit. (Tertdll. , Apologet,, 
cap. III, tom. II, pag. 16. Parisiia, 1648.) 

*■ Itaque non sine foro , non sine macello , non sine balneis , 
tabernis , officinis , stabulis , nundinis yestris , caeterisque com- 
merciis cohabitamus hoc secalum. Navigamus et nos yobi«cum , 
et rusticamur et mercamur. ( Tertull. , Apologetic , pag. 343 , 
cap. XLii, tom. II.) 

3 Plane confitebor si forte vere de sterilitate Christianorum 
conqueri possunt. Primi erunt lenones , perductores , aquarioli. 
Tum sicarii , venenarii , magi. Item aruspices , arioli , mathema- 
tici. His infructuosos esse magnus fructus est. (Tertull*, Jpo- 
ogetict cap. XLiii, pag. 356. ) 
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On accusoît les chrétieDs d'être une faction , et 
iU répondoient: « La faction des chrétiens est d'être 
a réunis dans la même religion , dans la même mo- 
arale, la même espérance. Nous formons une con- 
tt juration pour prier Dieu en commun , et lire les 
« divines Ecritures. Si quelqu'un de nous a péché , 
«il est privé de la communion , des prières et 
« de DOS assemblées jusqu'à ce qu'il ait fait pénitence. 
« Ces assemblées sont présidées par des vieillards 
<(doDt la sagesse à mérité cet honneur. Chacun 
« apporte quelque argent tous les mois , s'il le veut 
« ou le peut. Ce trésor sert à nourrir et à enter- 
«rer les pauvres , à soutenir les orphelins , les 
<i naufragés , les exilés ^ les condamnés aux mines ou 
«à la prison, pour la cause de Dieu. Nous nous 
« donnons le nom de frères ; nous sommes prêts à 
a mourir les uns pour les autres. Tout est en com- 
a mun entre nous , hors les femmes. Notre souper 
« commun s'explique par son nom d'Âgape , qui si- 
cgnifie charité ^.n 

La congrégation apostolique embrassoit alors le 
monde civilisé comme une immense société secrète 
* qui s'avançoit vers son but, en dépit des proscrip- 
tions et de la folle inimitié de la terre. Dès l'âge hé- 
roïque du Christianisme , on entrevoit les change- 
ments radicaux que cette religion alloit apporter 
dans les lois : c'étoit la philosophie mise en prati- 
que. En attendant l'abolition de l'esclavage par des 
transformations graduelles, l'émancipation du sexe 
féminin commençoit. 

' Tbrtull. , Apologedc. 
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Les femmes parurent seules au pied de lacroii; 
Jésus-Ghrist pendant sa vie pardonna à leur foi- 
blesse , et ne dédaigna pas leur hommage : il les af- 
franchit dans la personne de Marie, sa divine mère. 

Des femmes suivoient les Apôtres pour les servir, 
comme Magdeleine et les autres Maries avoient 
suivi le Christ S Saint Paul salue à Rome les fem- 
mes de la maison de Narcisse. 

Les femmes eurent une relation immédiate am 

r 

l'Eglise , en vertu de l'institution des diaconesses. 
La diaconesse devoit être chaste , sobre et fidèle, ks 
veuves choisies pour cette fonction ne pouvoient 
compter moins de soixante ans ; elles dévoient avoir 
nourri leurs eiifants , exercé l'hospitalité , lavé les 
pieds des voyageurs , consolé les affligés ^. 

Les instructions des apôtres et des premiers pères 
montrent de quelle importance étoient les femmes 
à la naissance même de la société chrétienne. Te^ 
tuUien écrivit deux livres sur leurs ornements et 
l'usage de leur beauté. «Rejetez le fard, les faux 
a cheveux , les autres parures ; vous n'allez point 
a aux temples, aux spectacles, aux fêtes des gentils. 



'55. Erant autem ibi mulieres multae a longe » quœ secatœemt 
Jesum a Galilœa , ministrantes ei. 

56. Inter quas erat Maria Magdalene, et Maria Jacobi, et Jo- 
seph mater.... (£fa/<^. secundum MaUkœum^ cap. XXTII) T* 5^5-56) 

* 9. Yidua eligatur non minus sexaginta annor^m que fuent 
uxor unius viri. 

10. In operibus bonis testimonium habens si fîlios educavit 
in hospitio recepit y si sanctorum pedes Uvit , si tribulationem 
patientibus subministravit. {EpisL £. PâuU ad Timâdt-f cap.Vi 
T. 9-10.) 



I I 
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c Vo8 raisons pour sortir sont sérieuses : visiter les 
a frères malades , assister au saint sacrifice , écouter 
«la parole de Dieu '. Secouez les délices pour ne 
«pas être accablées des persécutions. Des mains 
«accoutumées aux bracelets supporteroient mal le 
«poids des chaînes; des pieds ornés de bandelettes 
osaccommoderoient peu des entraves ; une tète 
«chargée de perles et d'émeraudes ne laisseroit 
«pas de place à l'épée ^. » 

Les vierges ne dévoient paroître à l'église que 
Toilées jusqu'il la ceinture : une pension leur étoit 
accordée ainsi qu'aux veuves. 

Dans le traité ad uxorem , on voit paroitre la 
femme toute différente de la femme de l'antiquité, 
et telle qu'elle est aujourd'hui. C'est en même temps 
un tableau véritable de ce qui se passoit alors dans 
la communauté générale [et dans la famille privée 
des chrétiens^ 

TertuUien invite sa femme à ne pas se remarier 
s'il venoit à mourir , surtout à ne pas épouser un 
infidèle. Le Christianisme , conforme à la nature et 
à Tordre , çondamnoit la polygamie des nations 

' Nam nec templa circuitia , nec spectacula postulatis , nec 
festos dies gentilium nostis. Nuila est strictius prodeundi causa , 
nisi îmbecillîs aliquis ex fratribus visitandus , aut sacrificium 
affertur, aut Dei yerbum administratur. ( Tertull. , de Culiu fe^ 
miar., lib. il, pag. 315. Parisiis^ 1568. ) 

* Discutiendœ enim sunt deliciae quarum tnollitia et fluxu fidei 
tirtus effeminari potest. Gaeterum nescio an manus spathalio 
circumdari solita in dnritia oatenœ stupescere sustineat. Nescio 
an crus de periacelio in nervum se patiatnr arctari. Timeo cervi- 
cem , ne margaritarum et smaragdorum laqueia ooeupata , locum 
spaths non det. [{Id* » ibid, ) 
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orientales , et le divorce admis par les Grecs et les 
Romains. 

« La femme chrétienne , dit Tertullien y rendra à 
« son mari païen des devoirs de païenne : elle aura 
«pour lui beauté, parure, propreté mondaine, ca- 
«resses honteuses. Il n'en est pas ainsi chez les 
« saints : tout s'y passe avec retenue sous les yeux 
« de Dieu '. 

« Comment pourra-t-elle ( l'épouse chrétienne ) 
« servir le ciel ayant à ses côtés un esclave du dé- 
« mon chargé de la retenir ? S'il faut aller à l'église , 
« il lui donnera rendez-vous aux bains plus tôt qu'à 
« l'ordinaire ; s'il faut jeûner , il commandera un 
a festin pour le même jour ; il faut sortir , jamais 
« les serviteurs n'auront été plus occupés ^. Ce mari 
a souffrira-t-il que sa femme visite de rue en rue les 
tt frères dans les réduits les plus pauvres ? souffrira- 
d t-il qu'elle se lève d'auprès de lui , afin d'assister 
tt aux assemblées de nuit ? souff rira-t-il qu'elle dé- 
tt couche à la solennité de Pâques ? la laissera- t-il se 
tt rendre à la table du Seigneur , si décriée parmi 
tt les païens? Trouvera-t-il bon qu'elle se glisse dans 
ttles prisons, pour baiser la chaîne des martyrs, 
tt pour laver les pieds des saints , pour offrir a^ec 
tt empressement aux confesseurs la nourriture^? 

' Tanquam sub oculis Dei modeste et moderate tranaiguntur. 
(Tertull. , ad Uxor, , lib. ii y cap. ly y pag. 332. ) 

'Ut statio facienda est, maritus de die condicat ad balneas. 
Si jejunia observanda sunt y maritus eadem die convivium exer- 
ceat. Si procedendum erit, nunquam magis familial occupatio 
adveniat. {ItL, ibiéL ) 

3 Qui» denique in solemnibus Pasçhœ abnoctantem securus 
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«S'il vient un frère étranger, comment sera-t-il 
«logé? dans une maison étrangère? S'il faut don- 
«ner quelque chose, le grenier, la cave, tout sera 
«fermé. 

a Quand le mari païen consentiroit à tout, c'est 
«un mal d'être obligé de lui faire confidence des 
«pratiques de la vie chrétienne. Vous cacherez-yous 
«de lui en faisant le signe de la croix sur yotre lit, 
«sur votre corps, en soufflant pour chasser quelque 
«chose d'immonde ? Ne croira-t-il pas que c'est une 
a opération magique ? ne saura-t-il point ce que vous 
«prenez en secret, avant toute nourriture? et, s'il 
« sait que c'est du pain , ne supposera-t-il pas qu'il 
« est tel qu'on le dit ' ? 

et Que chantera dans un festin la femme chré- 
c( tienne avec son mari païen? elle entendra des* 
«hymnes de théâtre : il n'y aura ni mention de 
«Dieu ^, ni invocation de Jésus-Christ, ni lecture 
« des Écritures, ni salutation divine. 

« L'Eglise dresse le contrat du mariage chrétien, 
a Toblation le confirme, la bénédiction en devient le 

«ustinebit ? Quis ad coovivium dominicum illud quod infamat 
sine sua suspicione dimittet? Quis in carcerem ad osculanda 
vincula martyris reptare patietur? aquam sanctorum pedibus 
ofiferre? (Tertull. , adUxor», lib. ii.) 

"* Il s'agit de l'eucharistie , et toujours de Fhistoire de Fenfant 
que dévoient manger les chrétiens. 

Cum aliquid immundum flatu exspuis , non magiae aliquid vide- 
beris operari ? Non sciet maritus quid secreto ànte omnem cibum 
justes? et si sciverit panem, non illum crédit esse qui dicitur? 
( Tertull. , ad Uxor., p. 333.) 

> Quid maritus suus illœ , vel marito quid iUa cantabit ? quae 
Dei mentio? quœ Ghristi invocatio? (/</•» ihid,) 
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« sceau y les anges le rapportent au Père céleste qui 
tt le ratifie. Deux fidèles portent le même joug : ils 
a ne sont qu'une chair, qu'un esprit; ils prient en- 
c( semble; ils jeûnent ensemble; ils sont ensemble i 
« l'église et à la table de Dieu , dans la persécution 
a et dans la paix ^.n 

Les femmes chrétiennes devinrent des mission* 
paires à leurs foyers , des intelligences du ciel au 
sein desfamilles païennes. Vous venez de voirqu'elles 
étoient chargées de soigner les malades et les pau- 
vres : c'étoit surtout dans les temps de persécution 
qu'elles prodiguoient les trésors du zèle. Elles se 
glissoient dans les prisons, portoient les messages, 
distribuoient l'argent, pensoient les plaies desto^ 
turés , et mouroient elles-mêmes avec un héroïsme 
au dessus de ce qu'on raconte des femmes de Sparte 
et de Rome. Dans leurs vertus , et jusque dans leurs 
foiblesses, étoit un charme pour adoucir les persé- 
cuteurs : la nourrice de Caracalla et la maîtresse de 
Commode étoient chrétiennes. 

Plus tard, dans Tàge philosophique du Christia- 
nisme, les femmes, mères, épouses, et filles d*em- 
pereurs, étendirent la puissance évangélîque,tandi« 
que d'autres femmes, emmenées en esclavage p^^r 
les Barbares, convertissoient des nations entière»; 
ainsi vous l'ai-je dit à propos des Ibériens. Vous 
avez également appris comment les Hélène et h 

' Écclesia conciliât, et confirmât oblatio. Obsignatnm ang^b 

f enuntiant , pater rato habet. 

iluo in carne una , ubi et una caro , unua et spiritus. SiiQtu 
orant, simul jejunia transi ^nt. In Ecclesia Dei pariter, in cou* 
nubio Dei pariter; in angustiis, in refi^igeriis. (Tertdu.; /^^) 
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Eudoxie renTeraèrent des temples et élevèrent des 
églises. 

Plus tard encore, les vierges unies à Dieu dans 
les monastères se signalèrent par tous les genres de 
sacrifices et de dévouement. Saint Jérôme nous a 
fait connoître Marcelle, Aselle sa soeur^ et leur 
mère Albine; Principia, fille de Marcelle; Paule, 
amie de Marcelle; Pauline, Ëustochie, Léa, Fabiole 
qui vendit son patrimoine pour fonder le premier 
hôpital que Rome ait opposé aux monuments de 
sang et de prostitution : dans cette maison de misé- 
ricorde les descendantes des consuls servoient les 
pauvres et les étrangers, avant de venir mourir 
pauvres et étrangères dans la grotte de Bethléem. 
Accomplissement des choses ! les femmes , qui ado- 
rèrent les premières au fond des Catacombes , rem- 
plissent les dernières ces églises où elles amenèrent 
les pères , où elles ne peuvent retenir les fils. Elles 
pleurèrent au pied du Calvaire qui vit expirer la 
grande victime ; elles pleurent encore au pied de 
ce Calvaire , mais celui qu'elles mirent au tombeau 
est remonté au ciel : il n'y a plus rien sur la croix , 
rien au saint sépulcre. 

L'émancipation de la femme n'est pas encore 
totaleaient achevée , surtout en ce qui regarde l'op- 
pression des lois : elle le sera dans la rénovation 
chrétienne qui commence. 

L'ère des martyrs offre un spectacle extraordi- 
naire : chez un même peuple des hommes et des 
femmes couroient aux jeux publics dans l'éclat du 
luxe et de l'enivrement des plaisirs : et d'autres 
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hommes et d'autres femmes , consacrés à tous les 
devoirs , faisoient , en répandant leur sang , partie 
essentielle de, ces jeux. L'âge héroïque du paga- 
nisme eut ses Hercules guerriers ; Fàge héroïque 
du Christianisme enfanta ses Hercules pacifiques 
qui domptèrent une autre espèce de monstres , les 
vices, les passions, les erreurs : héros dont la yic- 
toire étoit non de tuer, mais de mourir. 

De tous les grands fondateurs de religions, Jésus 
est le seul qui n'ait point été puissant par la nais- 
sance, les armes, la politique, la poésie ou la phi- 
losophie ; il n'avoit ni sceptre , ni épée , ni plume, 
ni lyre; il fut pauvre, ignoré, calomnié, et le pre- 
mier martyr de son culte. Ses apôtres souffrirent 
après lui ; leur supplice forma la chaîne qui unit 
la passion aux passions particulières renouvelées 
pendant quatre siècles. L'hostie spirituelle étoIt 
venue remplacer l'hostie matérielle ; mais reffusîoQ 
du sang chrétien (qui étoit le sang même du Christ) 
ne se dut arrêter que quand l'holocauste païen dis- 
parut. Cela explique , d'après les fondements de la 
foi , la longueur des persécutions : il y eut des vic- 
times chrétiennes à l'amphithéâtre , tant qu'il y eut 
des victimes païennes dans les temples ; l'immola- 
tion des premières continua en proportion de celle 
des secondes : Constantin et ses fils abolirent le sa- 
crifice , et le martyre cessa ; Julien rétablit le sacri- 
fice , et le martyre recommença. 

Rendus habiles par le malheur, les chrétiens 
avoient perfectionné l'art de secourir : point de 
ruses que la charité n'inventât pour pénétrer dans 
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]é8 cachots , pour corrompre les geôliers, c'est-à-dire 
pour les foire chrétiens et les conduire avec leurs 
prisonniers à la mort. L'histoire du philosophe Pé- 
régrin , qui se brûla à son de trompe et à jour mar- 
qué, nous a transmis une preuve inattendue de l'ac- 
tivité évangélique. 

Pérégrin, en voyageant, s'étoit donné comme 
néophyte ; arrêté en Palestine , les chrétiens se hâ- 
tèrent de l'environner. Dès le matin , des femmes , 
des veuves , des enfants , assiégeoient la prison ; la 
nuit quelque prêtre s'introduisoit à prix d'argent 
auprès du philosophe. De toutes les cités de l'Asie 
affluoient des frères qui , par ordre de la commu- 
nauté, venoient encourager le prisonnier. «C'est 
aune chose inouïe, dit Lucien, que l'empressement 
a de ces hommes : quand quelques uns d'entre eux 
a sont tombés dans le malheur, ils n'épargnent rien. 
a Ces misérables se figurent qu'ils vivront après leur 
a vie. Us méprisent la mort, et plusieurs s'abandon- 
a nent volontairement aux supplices '. » 

Dix batailles générales , les dix grandes persécu- 
tions , furent livrées , sans compter une multitude 
d'actions particulières : les femmes brillèrent dans 
ces combats. Symphorien étoit conduit au martyre 
à Autun, dans les Gaules ; sa mère lui crioit du haut 
des murailles de la ville : « Mon fils, mon fils , Sym- 
« phorien , élève ton cœur en haut ; on ne te ravit pas 
a la vie ; on te la change pour une vie meilleure '. » 

* LcciàN. , in Pereg, 

^Nate, nate, Symphoriane 

VnjDB5 HISTORIQUES. T. II. 12 



178 ÉTUDES 

Blandine, esclave, fut la dernière couronnée 
parmi les confesseurs de Lyon : elle subit les fouets, 
les bétes , la chaise de fer embrasée ; elle alloit à la 
mort comme au lit nuptial , comme au festin des 
noces '. 

Il y avoît en Egypte une autre esclave d'une rare 
beauté , nommée Potamienne ; son maître , devenu 
amoureux d'elle, voulut d'abord la séduire, et en* 
suite la ravir de force : repoussé par la vertueuse 
fille, il la livra au préfet Âquila, comme cbrétienne. 
a Le préfet invita Potamienne à céder aux désirs de 
son maître ; sur son refus il la condamna à être plon- 
gée dans une chaudière de poix bouillante , et la 
menaça de la faire violer par les gladiateurs. Pota- 
mienne dit : Par la vie de l'empereur, je vous sup« 
« plie de ne pas me dépouiller et de ne pas m'ex- 
a poser nue. Que l'on me descende peu à peu dans 
cr la chaudière avec mes habits. » Cette grâce lui 
fut accordée , et Marcelle sa mère subit le supplice 
du feu '. 

La dérision qui se méloit à la cruauté débauchée 
n'ôtoit rien à la gravité du malheur. Les sept vierges 
d'Ancyre, abandonnées à l'insolence de quelques 
jeunes hommes avant d'être noyées , ont effacé par 
un seul mot ce qui se pouvoit attacher d'étrange à 

Sursum cor suspende, fili ; hodie tibi yita non toUitur, sed mu- 
tatur in melius. (^cr. martyr, in Sjrmphor., pag. 72. Parisiis, 1689.) 

sBeata vero Blandina ultima omnium... festinat, ezsultan», 
ovans , velut ad thalamum sponsi invitata , et ad nuptiale conTi« 
vium. (EusEB. , lib. ly, cap. m, pag. 539.) 

> Gum yenerabili matre Marcella ignis suppliciis consummata 
eèt: (EosBB. , lib. vi / cap. y. ) 
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rinfortune de leur vieillesse. La plus âgée ôta son 
voile , et montrant sa tête chenue au jeune homme: 
«Tu as peut-être une mère blanchie comme moi. 
«Laisse-nous nos larmes; et prends pour toi Ve$^ 
«pérance ^.» 

Félicité 9 matrone romaine d'un rang illustre, 
fut jugée à mort avec ses sept fils qu'elle encouragea 
à confesser hardiment. 

Symphorose, de Tibur, avoit également sept fils; 
Adrien l'appela devant lui, et l'exhorta à sacrifier; 
elle répondit : « Gétulius, mon mari, et son frère 
«Âmantius, étoient vos tribuns, et ils ont préféré 
«la mort à vos idoles. » Symphorose , pendue par 
les cheveux , fut précipitée dans ces cascades qui 
avoient baigné les courtisanes et rafraîchi le vin 
d'Horace. Les sept fils suivirent leur mère *. 

Un des quarante martyrs de Sébaste avoit résisté 
à la double épreuve de la glace et du feu : les bour- 
reaux, l'oubliant à dessein et le laissant sur la 
place, espéroient qu'il abjureroit : sa mère le mit 
de ses propres mains dans le tombereau : « Va , dit- 
«elle, mon fils! achève ton heureux voyage avec 
«tes compagnons, afin que tu ne te présentes pas 
« à Dieu le dernier ^. » 

X Velum raptim discerpens osteiidebat ei capitis sui canitiem : 
et haec inquit : Reyerere , fili , Dam et tu forsitan matrem jam canaux 
hàbes. Et nobis quidem miseris relinque lacrymas ; tibi vero 
spem habe. (Mt. Mare, sincera, pag. 360. Parisiis, 1689.) 

* Aiia vero die jussit Âdriaiius imperator simul omnes septem 
filios ejus sibi praesentari et ad trochleas extendi. {j^ct, Mart, shi" 
cera, pag. 29.) 

3 O nate, inquit ^perfice cum tuis contubemslibus iter bet- 

12. 
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U n'est rien de pins célèbre dan» les Actes sin- 
cères y que le martyre de Perpétue et de Félicité à 
Carthage. Perpétue , femme noble , étoit âgée de 
vingt-deux ans; son père* et sa mère vivoient ; elle 
avoit deux frères ; elle étoit mariée et nourrissoit 
un enfant : Félicité étoit esclave et enceinte. 

Le père de Perpétue , païen zélé, engageoit sa fiile 
à sacrifier. «Après avoir été quelques, jours sans 
a voir mon père (c'est Perpétue qui écrit elle-même 
a la relation du commencement de son martyre), 
«j'en rendis grâces au Seigneur, et son absence 
cime soulagea. Ce fut dans ce peu de jours que 
(cnous fûmes baptisés : je ne demandai, au sortir 
«de l'eau, que la patience dans les peines corpo- 
a relies. Peu de jours après, bn nous mit en prisoD; 
«j'en fus effrayée, car je n'avois jamais vu de telles 
« ténèbres. La rude journée ' ! un grand chaud à 
«cause de la foule! les soldats nous poussoient. 
a Enfin je mourois d'inquiétude pour mon enfant. 
« Alors les bienheureux diacres , Tertius et Pom- 
« pone , qui nous assistoient , obtinrent , pour de 
c( l'argent , que nous pussions sortir et passer quel- 
«ques heures en un lieu plus commode dans la 
a prison. Nous sortîmes ; chacun pensoit à soi : je 
a donnois à téter à mon enfant ^, je le recomman- 
a dois à ma mère ; je fortifiois mon frère ; je séchois 
a de douleur de voir celle que je leur causois : je 

tum, ne unus desis illorum choro, ne reliquis serius Domino pras- 
aenteris. {Act, sinCf^aQ, 469. Veron. , 1731.) 

' diem asperum ! 

* Ego infantem lactabam. ( Jci, sine* , p. 81 . ) 



HISTORIQUES. 181 

«passai plusieurs jours dans ces angoisses 

« 

« Le bruit se répandit que nous devions être in- 
«terrogés. Mon père vint de la ville à la prison , 
«accablé de tristesse; il me disoit : Ma fille, prends 
«pitié de mes cheveux blancs! aie pitié de moi ' l 
«si je suis digne que tu m'appelles ton père, si je 
«tai moi-même élevée jusqu'à cet âge, si je t'ai 
«préférée à tes frères , ne me rends pas l'opprobre 
« des honoimes ! Regarde ta mère, regarde ton fils 
«qui ne pourra vivre après toi : quitte cette fierté, 
«de peur de nous perdre tous; car aucun de nous 
«n'osera plus parler, s'il t'arrive quelque malheur. 

«Mon père s'exprimoit ainsi par tendresse, me 
« baisant les mains , se jetant à mes pieds , pleurant, 
«ne me nommant plus sa fille, mais sa dame ^. Je 
«le plaignois , voyant que de toute ma famille il 
«seroit le seul à ne se pas réjouir de notre martyre. 
«Je lui dis pour le consoler : «Sur l'échafaud, il 
«arrivera ce :qu'il plaira à Dieu : car sachez que 
«nous ne sommes point en notre puissance , mais 
« en la sienne ^. » Il se retira contristé. 

«Le lendemain, comme nous dînions, on vint 
«nous chercher pour être interrogés. Le bruit s'en 
«répandit aussitôt dans lès quartiers voisins, il 
«s'amassa un peuple infini. Nous montâmes au tri- 
«bunal. . . * 

' Miserere, filia , canis meis : miserere patri ! {Act, sine, p. S2. 
* Et lacrymis Don filiam sed dominam vocabat. 
3 Scito enim nos non in nostra potestate esse conslitutôs p 
sed Dei. 
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a Le procureur Hllarien me dit : Epargne la vieil- 
a lesse de ton père : épargne Tenf ance de ton fils : 
c sacrifie pour la prospérité des empereurs. — Je n'en 
« ferai rien , répondis-je. — Es-tu chrétienne ? me 
« dit-il. Et je répliquai : Je suis chrétienne ^ Comme 
« mon père s'efforçoit de me tirer du tribunal , Hi« 
«larien commanda quon l'en chassât, et il reçut 
« un coup de baguette ; je le sentis comme si j'eusse 
«été frappée moi-même, tant je souffris de voir 
« mon père maltraité dans sa Yieillesse ^ ! Alors Hi- 
«larien prononça notre sentence, et nous con« 
tf damna tous à être exposés aux bêtes. Nous re- 
tournâmes joyeux à la prison. Comme mon enfant 
c avoit été accoutumé de me téter et de demeurer 
« avec moi , j'envoyai aussitôt le diacre Pompone 
a pour le demander à mon père : mais il ne le vou^ 
« lut pas donner 3, et Dieu permit que l'enfant ne 
«demandât plus la mamelle, et que mon lait ne 
« m'incommodât plus. » 

La relation de Perpétue finit à la troisième des 
visions qu'elle eut dans son cachot. 

« Félicité étoit grosse de huit mois , et voyant le 
«jour du spectacle si proche , elle étoit fort affligée, 
«craignant que son martyre ne fût différé, parce 
« qu'il n'étoit pas permis d'exécuter les femmes 
« grosses avant leur terme. Les compagnons de son 
« sacrifice étoient sensiblement tristes de leur côté, 
« de la laisser seule dans le chemin de leur com- 

< Ghristiana sum. (^0/. sine. , p. 83 et 83. ) 
> 810 dolui pro ««necta ejus misera ! 
3 Sed dare pater noluit. 
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imune espérance '. Ils $e joi^irent donc tous en- 
c semble à prier et à gémir pour elle, trois jours 
a avant le spectacle. Aussitôt après leur prière les 
a douleurs la prirent : et comme l'accouchement est 
a naturellement plus difficile dans le huitième mois, 
«son travail fut rude, et elle se plaignoit. Un des 
« guichetiers lui dit : Tu te plains ; que feras-tu , 
«quand tu seras exposée aux bétes '? Elle accoucha 
«dune fille, qu'une femme chrétienne éleva comme 

«son enfant. Les frères et les autres 

«eurent la permission d'entrer dans la prison et 
4 de se rafraîchir avec eux. Le concierge de la pri- 
«son étoit déjà converti. Le jour de devant le com* 
«bat on leur donna, suivant la coutume, le der- 
« nier repas , que l'on appeloit le souper libre ^, et 
«qui se faisoit en public :mais les martyrs le con- 
«vertirent en une agape. Us parloient au peuple 

«avec leur fermeté ordinaire 

«Remarquez bien nos visages, disoient*il|$ , afin de 
«nous reconnoitre au jour du jugement ^. 

«Celui du combat étant venu, les martyrs sor- 
« tirent de la prison pour l'amphithéâtre comme 
«pour le ciel, gais, plutôt émus de joie que de 
«crainte. Perpétue suivoit d'un visage serein et d'un 
«pas tranquille, comme une personne chérie de* 
«Jésus- Christ, baissant les yeux pour en dérober 

' Ne tam bonam socîam quasi oomitem aolam in via cjutftein 
spei relinquerent. 
^ Quid facie« objecta bestiia ? {^Àd. sine, , p. 96* ) 
. 3 llla cœoa uïtima quam liberam vocant. 
4 Ut cognoscatit «os in die iUb judicit. 
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a aux spectateurs la vivacité ' . Félicité étoit ravie de 
ikse bien porter de sa couche, pour combattre les 
«bêtes. Étant arrivés à la porte, on les voulut oI](li- 
« ger, suivant la coutume, à prendre les ornements 
a de ceux qui paroissoient à ce spectacle. C'étoit 
«pour les hommes un manteau rouge, habit des 
a prêtres de Saturne ^ ; pour les femmes une ban- 
«delette autour de la tête, symbole des prétresses 
a de Gérés. Les martyrs refusèrent ces livrées de 

«ridolâtrie 

« . • . . . . . ..... \ 

a Perpétue et Félicité furent dépouillées et mises 
« dans des filets pour être exposées à une vache 
« furieuse. Le peuple en eut horreur ^ voyant Tune 
«si délicate, et l'autre qui venoit d'accoucher : on 
«les retira, et on les couvrit d'habits flottants. Per- 
« pétue fut secouée la première , et tomba sur le 
«dos : elle se mit en son séant, et voyant son habit 
«déchiré par le côté, elle le retira pour se couvrir 
« la cuisse , plus attentive à la pudeur qu'à la souf- 
«france K Elle renoua ses cheveux épars, pour ne 
«pas paraître en deuil, et voyant Félicité toute 
«froissée, elle lui donna la main afin de l'aider à 
« se relever ^. Elles allèrent ainsi vers la porte Sana- 
«Vivaria, où Perpétue fut reçue par. un catéchu- 

1 Vigorem oculoruin dejiciens. (Act, sine, p. 87.) 
• 'Yiri quidem sacerdotum Saturni. 

3 Horruit populus. 

4 Ad yelamentum femorum adduxît , pudoris potius memor 
quam doloris. 

^ Sed manum ei tradidit, et 9ublevayit illam. 
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cmène nommé Rustique. Alors elle s'évéilIa comme 
«d'un profond sommeil, et commença à regarder 
«autour d'elle, en disant : Je ne sais quand on nous 
«exposera à cette vache. On lui dit ce qui s'étoit 
«passé : elle ne le crut que lorsqu'elle vit sur son 
« corps et sur son habit des marques de ce qu'elle 
« avoit souffert ^ Elle fit appeler son frère, ets'a- 
« dressant à lui et à Rustique, elle leur dit : De- 
«meurez fermes dans la foi ; aimez-vous les uns les 
«autres, et ne soyez point scandalisés de nos souf- 

«frances 

« Le peuple demanda qu'on les ramenât au milieu 
«de l'amphithéâtre. Les martyrs y allèrent d'eux- 
améme», après s'être donné le baiser de paix *. Fé- 
« licite tomba en partage à un gladiateur maladroit 
« qui la piqua entre les os et la fit crier ; car ces 
«exécutions des bestiaires demi-morts étoient Fap- 
ttprentissage des nouveaux gladiateurs. Perpétue 
«conduit elle-même à sa gorge la main errante 
«du confecteur ^. » 

Dans cette même Garthage qui rappeloit tant 
d'autres souvenirs , Cyprien remporta la palme due 
à son éloquence et à sa foi ; ce premier Fénelon 
eut la tète tranchée : il se banda lui-même les yeux ; 

' Quando, inquit, producimur ad vaccam, nescio... Non prius 
credidit nisi quasdam notas vexationis in corpore et habitu suo 
recognovisset. {Act, sine», pag. ô90.) 

'Osculati inyicem ut martyrium per.solemnia pacis consum- 
marent. 

^ Inter costas puncta exululavit et errantem dexteram 

tiruQculi ^adiatoris ipsa in jugulum suum posuit. {Act, sine,, 
pag. S8.) 
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Julien, prêtre, et Julien, diacre, lui lièrent les 
mains; ses néophytes étendirent des linges pour 
recevoir son sang. 

Long-temps avant lui , Polycarpe, qui gouvernoit 
rÉglise de Smyrne depuis soixante-dix ans , et qui 
avoitété placé par Tapôtre Jean, fit, d'après l'ordre 
du consul , son entrée sur un àne dans sa ville épis- 
copale , comme le Christ dans Jérusalem. Le peuple 
crioit : C'est le docteur de l'Asie, le père des chré- 
«tiens, le destructeur de nos dieux; qu'on lâche 
« un lion contre Polycarpe ! » Cela ne se put, parce 
que les combats des bêtes étoient achevés. Alors le 
peuple cria tout d'une voix : « Que Polycarpe soit 
a brûlé vif ! » 

Le bûcher préparé , Polycarpe 6ta sa ceinture et 
se dépouilla de ses habits. On le vouloit clouer au 
bûcher comme son maître à la croix; il déclara que 
cette précaution étoit inutile , et qu'il demeureroit 
ferme ; il fut donc simplement attaché : il ressem- 
bloit à un bélier choisi dans le troupeau comme 
un holocauste agréable et accepté de Dieu'. Le 
vieillard regarda le ciel , et dit : 

tt Dieu de toutes les créatures , je te rends grâces! 
a Je prends part au calice de la passion de ton 
a Christ, pour ressusciter à la vie éternelle. Je te 
«bénis, je te glorifie parle Pontife de Jésus-Christ, 
«ton fils bien aimé, à qui gloire soit rendue, à toi 
a et à l'Esprit saint , dans les siècles à venir ! Amen '. » 

X Tanquam aries insi^is et immeoso ^çe delectus^ ut holo- 
cauBtum çratum et acceptum Deo. 

' Deus totius creaturs , tibi gratias ago. In calice pafiioni* 
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Quand il eut dit , le feu fut mis au bûcher ; les 
flammes se déployèrent autour de la tête du mar- 
tyr comme une voile de vaisseau enflée par le vent'. 
Ses actes portent qu'il ressembloit à de Tor ou de 
l'argent éprouvé au creuset *,et qu'il exhaloit une 
odeur d'encens ou d'un parfum vital ^. Le confec- 
teur chargé d'achever les bétes blessées perça Poly- 
carpe ; il sortit tant de sang des veines du vieillard 
qu'il étaignit le feu 4. 

Polhin , évéque de Lyon , âgé de plus de quatre- 
vingt-dix ans, foible et infirme, fut battu, foulé 
aux pieds , traîné dans l'arène et rejeté dans la pri- 
son où il rendit l'esprit. Ses compagnons de souf- 
frances sembloient, au milieu des supplices, se 
guérir d'une plaie par une plaie nouvelle ; les exé- 
cuteurs , en les tourmentant , avaient moins l'air 
de bourreaux qui font des blessures que des méde- 
cins qui les pansent; tant ces confesseurs étoient 
joyeux. Plusieurs d'entre eux , du fond des cachots 
où on les replongea avant de leur donner le coup 
de la mort , écrivirent en grec le récit de leur 

Ghristi tui particeps fiam in resurrectioDem vitœ eetemœ ! Te 
laudo , te beoedico , te glorifico per Jesum Ghristum dilectum 
tuum filium pontificem : gloria nunc et in secula seculorum ! 
Amen. (Edseb., EccL ffist, lib. ir, p. 73.) 

> Tanquam yelum nayigii yentorum flatibus turgescens» caput 
martyri» undique obyallat. ( Ibid. ) 

> Tanquam aurum et argentum in camino ignis ardore proba- 
tum. {Ibid.) 

^ Fragrantem odorem inde hauriebamus, yelut ex thure odo- 
rifero, aut quam yitalio aromate. {Ibid.) 

^ Tanta cruoris copia effluxit ut ignem prorsus exstingueret. 
(EusEB.y iffûr. ,lib. iv, c. xiy, p. 72.) 
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martyre. La lettre portoit cette 8u«criptîon : Lts 
serviteurs de Jésus-Christ , qui demeurent à Vienne 
et à Lyon , en Gaule ^ aux frères dAsie et de Phry- 
gie qui ont la même foi et la même espérance dans 
la rédemption : paix , grâce et gloire de la part de 
Dieu le Père , et de Jésus-Christ notre Seigneur ^ 

Je ne vous parlerai point du martyre de séduc- 
tions , employé après l'inutilité des menaces et des 
douleurs: dignités, honneurs, fortune, voluptés 
même essayées par de belles femmes , furent sans 
succès comme les lions et le feu. 

Il y a de la puissance dans le sang : ces généra- 
tions de Tâge héroïque chrétien qui subjuguèrent 
les classes industrielles , enfantèrent les générations 
de Tâge philosophique chrétien , qui conquirent à 
leur tour les hommes de Tintelligence. Cet âge phi- 
losophique n'est pas séparé brusquement de Tâge 
héroïque ; il prend naissance dans celui-ci ; ses pre- 
miers génies enseignent et meurent sur l'échafaud, 
mais leur doctrine règne et triomphe dans leurs 
successeurs , quand Tère des confesseurs est pas- 
sée. Le Christianisme philosophique ne détruisit 
pas non plus le Christianisme héroïque , mais les 
sacrifices s'accomplirent d'une autre façon dans les 
combats contre les hérésiarques, ou sous le fer 
des Barbares. 

> Servi J. G. qui Viennam et Lugdunum Gallise incolunt , fra- 
tribusin Asia etPhrygiaqui eamdem nobiscum redemptionis fidem 
et spem habent, pax, gratia et gloria, aDeo Pâtre et Ghristo Jesu 
Domino notro sit vobis. (Euseb. y HUt, , lib. y, cap. i , p. 84. ) 
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CINQUIÈME DISCOURS. 



SECONDE PARTIE. 



SUITE DES MOEURS DES CHRÉTIENS. AGE PHILOSOPHIQUE. 

HÉRÉSIES. 

Dans ce second âge du Christianisme , la gran- 
deur des mœurs publiques et la sublimité intellec- 
tuelle remplacent la vertu des mcêurs privées et la 
beauté morale évangélique. Ce n'est plus TÉglise 
militante , esclave , démocratique dans les cachots 
et dans le sang ; c'est TÉglise triomphante , libre, 
royale , à la tribune et sur la pourpre. Les docteurs 
succèdent aux martyrs : ceux-ci n avoient eu que 
leur foi ; ceux-là ont leur foi et leur génie. La partie 
choisie du monde païen, qui navoit cédé ni à la 
simplicité apostolique ni à l'autorité des bûchers , 
écoute, s'étonne, et bientôt se rend, en retrouvant 
dans la bouche des Pères les systèmes des sages 
plus clairement et plus éloquemment expliqués. 

Les hautes écoles chrétiennes ressembloient aux 
écoles philosophiques ; les chaires comptoient une 
suite non interrompue de professeurs comme à 
Athènes. Rodon hérite de Tatien , et Maxime , suc- 
cesseur de Rodon, examine la question de l'origine 
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du mal et de l'éternité de la matière ^ Clément 
d'Alexandrie , qui remplace Pathénus, a'étoit nourri 
des ouvrages de Platon; il cite, dans ses Stromates 
les maîtres sous lesquels il avoit étudié : un en 
Grèce , un en Italie , deux en Orient : « Mon maître 
a en Palestine , dit-il y étoit une abeille qui , suçant 
c( les fleurs de la prairie apostolique et prophétique, 
c( déposoit dans l'esprit de ses auditeurs un doux et 
« immortel trésor. » 

Dans son Traité du vrai Gnostique ( celui qui 
connoît ) , Clément fait le portrait du sage même des 
philosophes : a Le gnostique n'est plus sujet aui 
passions ;rieu dans cette vie n'est fâcheux pour lui: 
c( il a reçu la lumière inaccessible ; il ne fait pas so^ 
c( tir son corps volontairement de la vie parce que 
« Dieu le lui défend , mais il retire son ame des pas 
« sions ^. Le gnostique use de toutes les connois- 
«sances humaines ^. C'est foiblesse de craindre la 
« philosophie des païens ; la foi qu'elle ébranleroit 
« seroit bien fragile ^. Le gnostique se sert de la 
« musique pour régler les mœurs ; il vit libre, ou , 
c( s'il est marié et s'il a des enfants , il regarde sa 

^ Rodon... eruditus a Tatiano, libros quamplurimos et contn 
Marcionis haeresim scripsit. (ëuseb., Uist , lib. y ^ cap. xiii.) 

* Seipsum quidem a vita non educit , non est enim eî permis- 
sum, sed animam abducit a motibuâ et affectionibus. (Gumeitt. 
Albxand. , Siromatum, lib. yi, p. 652. Lutetise Parisiorum, 1641.) 

3 Siye judaicas, siye philosophorum discit scripturas... com- 
munem facit yeritatem. (Id. , ièid. , p. 941.) 

4 Multi autem, non secus ac picti larvas, timent grsecam philo- 
sôphiam , dum yerentur ne eos abducat. Veritas enim et insupe- 
rabUis, diesolritur autem falsa opinio. (M^ p. t5S,) 
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«femme comme si sœur, puisque sa femme ne sera 
«plus pour lui qu'une sœur, quand elle sera dans 
« le ciel. Les sacrifices agréables à Dieu sont les ver*^ 
a tus et rhumilité avec la science. » 

La renommée d'Origèneétoit répandue dans tout 
le monde romain, et les polythéistes même admi* 
roient le docteur chrétien. Étant un jour entré 
dans Técole de Plotin , au moment où celui-ci fai* 
8oît sa leçon , Plotin rougit , interrompit son dis^ 
cours, et ne le continua qu'à la sollicitation de son 
illustre auditeur, dont il fit un pompeux éloge en 
reprenant la parole '« 

Plotin , fondateur du néoplatonisme , n'en étoit 
pas l'inventeur ; c'étoit Âmmonius Saccas qui avoit 
enseigné mystérieusement sa doctrine à Plotin et à 
Origène : Origène trahit le secret. 

Ces Pères de rÉglise , la plupart sortis des écoleâ 
philosophiques et nés de familles païennes , furent 
non seulement des professeurs éloquents , mais en- 
core des hommes politiques : alors brillèrent ces 
éréques qui bravoient la puissance des empereurs 
et la brutalité des rois barbares. Âthanase livre ses 
combats contre les Ariens : cité au concile de Tyr^ 
déposé à celui de Jérusalem, il est exilé à Trêves 
par Constantin. Il revint ; les peuples accourent sur 
son passage; il rentre en triomphe dans sa ville 
épiscopale. Quatre-vingt-dix évêques ariens, ayante 
leur tête Eusèbe de Nicomédie , le condamnent de 
nouveau à Antîoche ; cent évêques orthodoxes le 
déclarent innocent dans Alexandrie : le pape Jules 

' £u8BB., HUt. eed, , lib. Ti, cap. xix. 
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confirme cette sentence à Rome. Le prélat remonte 
sur son siège ; il en est chassé par ordre de Cons- 
tance , qui met à exécution les décrets ariens des 
conciles d'Arles et de Milan. Athanase célébroit 
une fête solennelle dans l'église de Saint-Théon à 
Alexandrie ; comme il chantoit le psaume du triom- 
phe d'Israël sur Pharaon , le peuple répétant à la 
fin de chaque verset : a La miséricorde du Seigneur 
a est éternelle , » des soldats enfoncent les portes : le 
peuple fuit ; Athanase reste à l'autel entouré des 
prêtres et des moines qui le dérobent à la perquisi- 
tion des soldats. Il se réfugie dans les lieux écartés 
de l'Egypte ; les religieux qui lui donnent asile sont 
inquiétés : ce génie enthousiaste s'enfonce plus avant 
dans la solitude , comme un glaive ardent dans le 
fourreau. Un serviteur qui lui reste va chaque jour, 
au péril de sa vie , chercher la nourriture de son 
maître. Que fait Athanase parmi les sables ? 11 écrit: 
les sépulcres des princes de Tanis, les puits où dor- 
ment les momies des persécuteurs de Moïse , sont 
les bibliothèques de ce seul vivant; c'est là qu'il 
trace les pages qui du fond du désert remuent les 
passions du monde. A la mort de Constance, Atha- 
nase reparoit au milieu de son peuple ; Julien le 
force à rentrer dans la Thébaïde ; il revient quand 
Julien est passé. Yalens le proscrit, et il se cache 
au tombeau de son père. Enfin il émerge une der- 
nière fois de l'ombre , et, torrent calmé , achève pai- 
siblement sa course. Sur les quarante-six années de 
l'épiscopat d' Athanase , vingt s'étoient écoulées dans 
l'exil. 
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Grégoire de Nazianze, nommé évéque orthodoxe 
de Constantlnople , dont il ne fut d'abord que le 
missionnaire , eut à soutenir les outrages des ariens : 
Théodose, qui l'avoit intronisé à main armée , l'aban- 
donna. Grégoire , obligé de s'arracher à TÉglise de 
sa création et de son amour, lui fit ces adieux pa- 
thétiques qui ont retenti jusqu'à nous. Il passa la fin 
de ses jours dans sa retraite de Cappadoce , chan- 
tant , car il étoit poëte , l'inconstance des amitiés 
humaines, la fidélité du commerce de Dieu , et la 
beauté qui fait oublier toutes les autres , celle de la 
vertu. 

Basile , archevêque de Césarée , mérita le surnom 
de grand. 11 donna des règles en Orient à la vie 
cénobitique. On a de lui plus de trois cent cin- 
quante lettres , des homélies et un panégyrique des 
quarante martyrs. Ces ouvrages nous apprennent 
une infinité de choses ; ils sont écrits d'un grand 
style : saint Basile est peut-être , avec saint Ëphrem , 
un des Pères qui s'éloignent le plus du génie antique 
et se rapprochent le plus du génie moderne. 11 excelle 
dans les descriptions de la nature. Je ne citerai 
point, parce qu'elle est trop connue, sa lettre à 
Grégoire de Nazianze sur la solitude que lui, Basile, 
avoit choisie dans le Pont ' : ses neuf homélies sur 
XHexaméroriy ou l'œuvre de six jours, sont une 
espèce de cours d'histoire naturelle; il les préchoit 
pendant le jeûne du carême, le matin et le soir, et, 

' Voyez encore les nouveaux Mélanges historiques et littéraires de 
H. Yillemain , p. 322 et suiv. U en existe aussi deux autres tra- 
ductions. 

ÉTUDES HISTORIQUES. T. II. 13 
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lorsqu'il reprenoit la parole, il renvoyoit %es audi- 
teur» à ce qu'il avoit dit la veille. La physique de 
VUexaméroa n'est pas bonne, mais les détails en 
sont charmants. L'orateur s'applique à faire sortir 
de l'histoire des plantes et des animaux les instruc* 
tiens de la morale. Un jour, parlant des reptiles et 
des quadrupèdes , il passoit sous silence les oi- 
seaux ' ; aussitôt la rustique assemblée de lui indi- 
quer son oubli par des signes. Le naturaliste chré- 
tien, naïvement interrompu, reconnoît son tort; il 
change de sujet, et décrit l'instinct des oiseaux avec 
un bonheur extraordinaire : il tire même un ensei- 
gnement religieux d'une erreur : selon lui il est des 
oiseaux chastes qui se reproduisent sans s'unir : de 
là la virginité de Marie ^. 

Valens voulut contraindre Basile à embrasser 
i'arianisme; il lui envoya Modeste, préfet d'Orient, 
avec ordre de l'effrayer par des menaces. Modeste 
s'étonna de la fermeté de Basile. «Apparemment, 
«lui dit le saint, que vous n'avez jamais rencontré 
« d'évéque. d Après sa mort, Basile fut en si grande 
renommée, qu'on cherchoit à l'imiter jusque dans 
ses défauts : on affectoit sa pâleur, sa barbe , sa 
démarche , sa lenteur à parler, car il étoit pensif et 
recueilli. On s'habilloit comme lui, on se couchoit 

< Et sermo hujusmodi nobis cum avibug evolaverat. (S. Ambr. i 
Hexaemeron, lib. v, p. 90, t. i. Parisiis, 1580.) 

' Impossibile putatur in Dei matre quod in yulturibus possibile 
non negatur. Avis aine masculo parit, et nullus refeUit; et quia 
Tirço Maria peperit, pudori ejus qusestionem faoiunt. (M» '^idi i 
lib. Y, cap. XX, p. 97. ) 
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comme lai : on «e nourrissoit de choaes dont il ai- 
moit à 8e nourrir. Cet évéque universel a fondé les 
premiers hôpitaux de l'Asie. 

Flavien et Jean Chrysostome furent encore plus 
mêlés que Basile à la politique. Dans la sédition 
d'Antioche , Chrysostome, alors simple prêtre , sema 
des consolations par ses discours; et Flavien, mal*- 
gré son grand âge, se rendit à Constantinople. Ar< 
rivé au palais de l'empereur, introduit dans lea 
appartements, il se tint debout sans parler, baissant 
la tête , se cachant le visage comme s'il eût été seul 
coupable du crime de son peuple. Théodose s'ap- 
procha de lui , et lui représenta l'ingratitude des 
Ântiochiens. Alors l'évéque fondant en larmes: 
({ Vous pouvez en cette occasion orner votre tète 
«d'un diadème plus brillant que celui que vous 
« portez. On a renversé vos statues ; élevez-en de 
«plus précieuses dans le cœur de vos sujets. 

« Quelle gloire pour vous quand un jour on dira : 
« Uoe grande ville étoit coupable ; gouverneurs et 
«juges épouvantés n'osoiènt ouvrir la bouche; un 
«vieillard s'est montré, il a touché le prince! Je ne 
« viens pas seulement de la part du peuple , je viens 
«de la part de Dieu vous déclarer que si vous re- 
« mettez aux hommes leurs fautes , votre père cé- 
« leste vous remettra vos péchés. D'autres vous ap- 
« portent de l'or, de^l'argent, des présents; moi je 
«ne vous offre que les saintes lois, vous exhortant 
« à imiter notre maître ; ce maître nous comble de 
<( ses biens quoique nous l'offensions tous les jours. 
tt Ne trompez pas mes espérances : si vous pardon- 

13. 
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a nez à notre ville , j^y retournerai plein de joie ; si 

avons la condamnez , je n'y rentrerai jamais. » 

En entendant ce discours , Théodose s'écria: 
«Serions-nous implacables envers les hommes, 
«nous qui ne sommes que des hommes , lorsque le 
«maître des hommes a prié sur la croix pour ses 
« bourreaux ' ? » Le Christianisme étoit à la fois un 
principe et un modèle : on ne sauroit croire com- 
bien cet exemple du pardon du Christ, incessam- 
ment rappelé pendant les siècles de barbarie et de 
despotisme, a été salutaire à l'humanité. 

Saint Chrysostome avoit pratiqué quatre ans la vie 
ascétique sur les montagnes; il passa deux années 
entières dans une caverne sans se coucher et pres- 
que sans dormir : il avoit f ui , parce qu'on avoit 
songé à le faire évêque. Si dans l'âge héroïque chré- 
tien, quand il s'agissoit d'être le premier martyr, 
ce n'étoit pas un léger fardeau que répiscopat, ce 
fardeau n'étoit pas moins pesant daiis l'âge philo- 
sophique du Christianisme : il falloit avoir le talent 
de la parole , la science de l'homme de lettres , l'ha- 
bileté de l'homme d'état , la fermeté de l'homme 
de bien. Plus tard , lors de l'invasion des Barbares , 
toutes les tribulations des temps tomboient à la 
charge des prélats. Jean Bouche-d'Or, devenu évê- 
que de Constantinople , corrigea le clergé, gou- 
verna par ses conseils les Églises de la Thraçe et de 
l'Asie , et résista aux entreprises du "Coth Gàïnas. 
Quelquefois il étoit obligé de quitter l'autel , ayant 
l'esprit trop agité pour offrir le sacrifice. On cons- 

« Chrtsost. Homcl 
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pîra contre lui ; on Taccusa d'orgueil , d'injustice, 
de TÎolence, d'amour des femmes : afin de se justi- 
tier de cette dernière foiblesse , il offrit d'exposer 
1 état où Tavoient réduit les austérités de sa jeunesse. 
Condamné au concile du Chênes, chassé de Gons- 
tantinople, et bientôt rappelé, il osa braver Ëudoxie, 
qui jura sa mort. Ce fut alors qu'il prononça le fa- 
meux discours où il disoit : a Hérodiade est encore 
a furieuse , elle danse encore , elle demande encore 
«la tête de Jean.» Précipité, comme Démosthènes, 
de la tribune dont il étoit la gloire , enlevé de l'au- 
tel où il avoit donné un asile à Eutrope , Chrysos- 
tome reçoit Tordre de quitter Constantinople. 11 dit 
aux évéques, ses amis : «Venez, prions ; prenons 
a congé de l'ange de cette Église. » Il dit aux diaco- 
nesses : «Ma fin approche; vous ne reverrez plus 
«mon visage.» Il descendit par une route secrète 
aux rives du Bosphore pour éviter la foule , s'em- 
barqua , et passa en Bithynie. Exilé à Cueuse , les 
peuples, les moines, les vierges, accouroient à lui; 
tous s'écrioient : a Mieux vaudroit que le soleil per- 
« dit ses rayons que Bouche-d'Or ses paroles. » 

Tout banni qu'il étoit, les ennemis de Chrysos- 
tome le redoutoient encore , et sollicitèrent pour lui 
un exil plus lointain. 11 fut enjoint au confesseur de 
se transporter à Pytionte, sur le bord- du Pont- 
Ëuxin. Le voyage dura trois mois : les deux sol- 
dats qui conduisoient Chrysostome le contrai- 
gnoient de marcher sous la pluie ou à l'ardeur du 
soleil , parce qu'il étoit chauve. Quand ils eurent 
passé Comane, ils s'arrêtèrent dans une église dé- 
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diée à saint Basilisque, martyr. Le saint se trouva 
mal ; il changea d'habits , se vêtit de blanc , commu- 
nia (il étoit à jeun) , distribua aux assistants ce qui 
lui restoit , prononça ces mots qu'il avoit ordinaire- 
ment à la bouche : «Dieu soit loué de tout;» puis, 
allongeant les pieds, il dit le dernier amen '• 

Rien de plus complet et de plus rempli que la vie 
des prélats du quatrième et du cinquième siècle. 
Un évéque baptisoit , confessoit , préchoit , ordon- 
noit des pénitences privées ou publiques, lançoit 
des anathèmes ou levoit des excommunications, vi- 
sitoit les malades, assistoit les mourants, enterroit 
les morts, rachetoit les captifs, nourrissoit les pau- 
vres , les veuves , les orphelins , fondoit des hospices 
et des maladreries , administroit les biens de son 
clergé, prononçoit comme juge de paix dans des 
causes particulières , ou arbitroit des différends en- 
tre des villes : il publioit en même temps des trai- 
tés de morale, de discipline et de théologie , écrivoit 
contre les hérésiarques et contre les philosophes, 
s'occupoit de science et d'histoire, dictoit des let- 
tres pour les personnes qui le consultoient dans Tune 
et l'autre religion , correspondoit avec les Eglises 
et les évéques , les moines et les ermites , si^oit 
à des conciles et à des synodes , étoit appelé aux 
conseils des empereurs , chargé de négociations , 

* Gandidas vestes requirit, exutisque prioribus eas sibi jejunus 
induit, omnibus ad calceamenta usque mutatis, atque reliquas 
praesentibus distribuit ; et cum dixisset more suo : Gloria Deoprop- 
tçr omnia, et ultimum Jmen obsignasset, extendit pedes. (Pallad., 
Dîûlog. de vit. S, ChrjsosU, p. ICI.) 
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envoyé à des usuipateurs bu à des princes barbares 
pour les désarmer ou les contenir : les trois pouvoirs 
religieux, politique et philosophique, s'étoient con* 
centrés dans Févéque. Saint-Âmbroise va en embas* 
sade auprès de Maxime . fait sortir Théodose du 
sanctuaire , réclame les cendres de Gratien , ne peut 
sauver Yalentinien 11 , et refuse de communiquer 
avecEugène:au milieu de ces grandes occupations, 
il compose tous ces ouvrages qui nous restent , in- 
troduit la musique dans les Églises d'Occident, et 
laisse des chants si renommés que , dans les siècles 
suivants, le mot hj-mne et le mot Âmbrosanium de- 
vinrent synonymes. 

Les travaux de saint Augustin ne sont point sur- 
passés pai* ceux de saint Ambroise. Quatre-vingt- 
treize ouvrages en deux cent trente-deux livres , sans 
compter ses lettres, attestent la fécondité et la va- 
riété du génie du fils de Monique. « Si je pouvoîs , dît- 
«il dans une lettre à Marcelin , vous rendre compte 
c( démon temps et desouvrages auxquels j*aiétéobligé 
« de mettre la main , vous seriez surpris et affligé 

« de la quantité d'affaires qui m'accablent 

<i . . . . Quand j'ai un peu de relâche de la part de 
« ceux qui ont recours à moi , je ne manque pas 
« d'autre travail ; j'ai toujours quelque chose à dicter 
« qui me détourne de suivre ce qui seroit plus de 
« mon goût dans les courts intervalles de repos que 
a m'accordent les besoins ou les passions des au- 
atres^ » Augustin écrit contre les donjitistes ; ceux- 

^ Si autem rationem omnium dierum et lucubrâtionum alils ne- 
ceMitatibus impensarum tibi possem reddere , .-^ayiter contris- 
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ci veulent le tuer, il intercède pour eux : il a un 
démêlé avec saint Jérôme ; il s*occupe d'arbitrage; 
il reçoit les fugitifs après le sac de Rome. Son ami- 
tié et ses liaisons avec le i^omte Boniface sont célè- 
bres : la lettre qu'il écrivit à cet homme offensé, 
pour le rappeler à l'amour de la patrie lui fait grand 
honneur. « Jugez vous-même : si l'Empire romain 
« vous a fait du bien , ne lui rendez pas le mal pour 
le bien ; si l'on vous a fait du mal, ne rendez pas le 
« mal pour le mal. » Augustin étoit propre , mais 
simple dans ses vêtements. « II faut, disoit-il, que 
mes habits soient tels que je les puisse donner à 
âmes frères, s'ils n'en ont point; il faut qu'ils con- 
« viennent par leur modestie à ma profession , à 
«un corps cassé de vieillesse et à mes cheveux 
« blancs ^ Il étoit chaussé, et disoit à ceux qui 
alloient pieds nuds: a J'aime votre courage; souffrez 
a ma foiblesse. » Aucune femme n'entroit dans sa 
maison , pas même sa sœur ; s'il étoit absolument 
obligé de communiquer avec des femmes , il ne 
leur parloit qu'en présence d'un prêtre : il se sou- 
venoit de sa chute. Il mourut dans Hippone assié- 

tatus mirareris quanta me distendant.... Gum enim ab eorum ho- 
minum necessitatibus aliquantulum yaco, qui me sic angariant, 
non desunt quœ dictanda propono... Taies ergo mihi nécessitâtes 
dictandi aliquid , quod me ab eis dictationibus impediat quibus 
magis inardesco , déesse non possunt ; cum paululum spatii yIx. 
datur inter acervos occupationum , quibus nos alienae yel cupi- 
ditates yel nécessitâtes angariatœ trabunt. ( AuG. , epist., p. 139.) 

■ Vestes ejus yel lectualia ex moderato ^et compétent! habita 
erant, nec nitida oimirumnec abjecta plurimum. (Posm., m mt, 
Jug,, cap. 2.x II. 
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gée sans faire de testament, car dans son extrême 
pauvreté il n'avoit rien à laisser à personne. 

Saint Jérôme est une autre grande figure de ces 
télmps , mais d une tout autre nature : orageux , 
passionné, solitaire, regrettant le monde dans le 
désert , le désert dans le monde ; voyageur qui 
cherche partout un abri et qui se surcharge de 
travaux comme il se couvre de sable, pour étouffer 
ce qu'il ne sauroit étouffer : matelot naufragé, pè- 
lerin sauvage et nu qui apporte ses douleurs aux 
lieux des douleurs du Fils de FHomme , et qui , 
courbé sous le poids des jours , peut à peine rester 
au pied de la croix. 

Augustin et Jérôme appartiennent aux temps 
modernes ; on reconnoit en eux un ordre d'idées , 
une manière de sentir , ignorés de l'antiquité. Le 
Christianisme a fait vibrer dans ces coeurs une 
corde jusqu'alors muette ; il a créé des hommes 
de réyeries , de tristesse , de dégoût , d'inquiétude , 
de passion , qui n'ont de refuge que dans l'éter- 
nité. 

Le clergé régulier formoit une partie considé- 
rable de l'organisation chrétienne : dans le monde 
civilisé romain , les moines étoient des hommes de 
la nature , comme ils furent des hommes de la civi- 
lisation dans le monde barbare. On distinguoit 
trois sortes de religieux : les reclus enfermés dans 
leurs cellules , les anachorètes dispersés dans les 
déserts, les cénobites qui vi voient en communauté, 
l^s règles de quelques ordres monastiques étoient 
des chefs-d'œuvre de législation. Trois causes gé- 



302 ÉTUDES 

néraled peuplèrent les cloîtres : la religion , la phi- 
losophie et le malheur ; on se mit à part de la 
société , quand elle eut perdu le pouvoir de pro- 
téger. Les couvents devinrent par cela même une 
pépinière d'hommes de talent et d^ndépendance. 

L'occupation manuelle des cénobites étoit de 
faire des cordes , des paniers , des nattes , du pa- 
pier ; ils transcrivoient aussi des livres ' ; travaux 
dont saint Éphrem se plait à tirer des leçons. 

Paul ermite , Antoine , Pacôme , Hilarion , Ma- 
caire, Siméon Stylite, sont des personnages incon- 
nus à l'hellénisme : leurs vêtements , leurs palmiers, 
leurs fontaines, leurs corbeaux, leurs lions, leurs 
montagnes , leurs grottes , leurs vieux tombeaui , 
les ruines où les démons les tentoient, les colonnes 
qui leur élevoient dans les airs une autre solitude, 
appartiennent à la puissance de l'imagination orien- 
tale chrétienne. 

Les aacètes erraient en silence sur le Sinai 
comme les ombres du peuple de Dieu. Ces aspi- 
rants du ciel exerçoient un grand pouvoir sur la 
terre : les empereurs les envoyoient consulter. 
Constantin adresse une lettre à saint Antoine et 
l'appelle son père; saint Antoine assemble ses moi- 
nes et leur dit : « Ne soyez pas surpris qu'un em- 
«pereur nous écrive, ce n'est qu'un homme ; éton- 

> Funiculos efficis... ? In mente habeto iUos qui per mare navi- 
gant. Sportulas exiçuas operaris? Quae nuncupatur maHaccia co- 
gita.... Pulchre et eleganter scribis? Odium fabricatopes cogita. 
(^. paois Epkrœm, Sjrri Parœnesîs qnadragesima sepûma, p. 337. An- 
tuerpiaa , 1619.) 
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«ne^TOUs plutôt de ce que Dieu ait écrit une loi 
«pour les hommes ^ » Antoine se refuse à toute 
réponse; $es disciples le pressent; alors il mande 
à Constantin et à seè deux fils : a Méprisez le 
a monde, songez au jugement dernier, souvénez- 
«Tous que Jésus^Christ est le ^eul roi véritable et 
«éternel; pratiquez l'humanité et la justice ^. » 

Dans la sédition d'Antioche, les moines des- 
cendirent de leurs montagnes , et s'établirent à la 
porte du palais , implorant la grâce des coupables. 
Un d'entre eux, Macédonius, surnommé le Grito- 
phage, rencontre dans la ville deux commissaires 
de l'empereur ; il en saisit un par le manteau , et 
leur ordonne à tous deux de descendre de cheval : 
la hardiesse de ce petit vieillard couvert de haib" 
Ions indigne les commissaires; mais ayant appris 
qui il étoit , il lui embrassent les genoux, a Amis, 
« s'écrie l'ermite , intercédez pour le sang des cou- 
« pables ; dites à l'empereur que ses sujets sont aussi 
« des hommes faits à l'image de Dieu ; que s'il s'iri- 
«ritepoiir des statues de bronze, une image vi- 
« vante et raisonnable est bien préférable à ses 
statues. Quand celles-ci sont détruites, d'autres 
ff peuvent être faites : mais qui donnera un cheveu 
flà l'homme qu'on a fait mourir^? » Ainsi rçnajs- 

^ Ne mipemini si ad nos scribat imperator , homo oum sit ; led 
miramini potius quod le(rem hominibus soripserit Deus. («9. jénas- 
UuU arehîêpiscop» f S. Jntoniivita^ t. ii, p. S5A. ParisiU, 1698.) 

*Sed potiu» diei judioîi recordarentur , scirentque Ghristam 
solum et eetepnum esêe imperatorem. Rogabat ut humanitati stii- 
derent ac curam justitiat pauperumque £|eperettt. {Id., iàid») 

3 Ad principes ipsos aCeedentes cum fiduoia loqusbanlur ppo 
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soient la liberté et la dignité de l'homme par le 
Christianisme : ces ermites, exténués de jeûnes, 
retrouvoient dans l'indépendance et le mépris de 
la vie les droits que la société avoit perdus dans 
le luxe et l'esclavage. 

Les leçons n'étoient pas épargnées aux empe- 
reurs : Lucifer, de Galiari, apostrophe Constance 
au sujet d'Athanase : « Si tu étois touibé entre les 
«mains de Mathatias ou de Phinées, ils t'auroient 
« frappé du glaive ; et moi , parce que je blesse de 
« ma parole ton esprit trempé du sang chrétien , je 
« te fais injure ! Que ne te venges-tu d'un mendiant? 
« Devons-nous respecter ton diadème , tes pendauts 
«d'oreille, tes bracelets, tes riches habits, au mé- 
« pris du Créateur ? Tu m'accuses d'outrages : à 
«qui t'en plaindras-tu? Â Dieu, que tu ne connois 
« pas ! Â toi-même, homme mortel qui ne peux rien 
« contre les serviteurs de Dieu ! Si tu nous fais mou- 
«rir, nous arriverons à une meilleure vie. Nou8te 
«devons obéissance, mais seulement pour les bon- 
« nés œuvres , non pour les mauvaises et pour con- 
« damner un innocent ^ » 

reis , et omnes sanguinem effundere parati erant , et capîta depo- 

nere^utcaptosab exgpectatistribulationibuseriperent 

Statuae quidem defectœ rursum erectse fue- 

runt ; si autem vos Dei imaglDem occideretis , quomodo rursum 
poteritiê peremptum revocare, etc.? (S. J. Ghrtsost. , Mom. xvii, 
p. 173, t. II. Parisiis, 1718.) 

' Subditos DOS debere esse in bonis operibus, non in malis. An 
bonum est opus si eum quem innocentem scimus... interimamus... 
( De non parcendo in Deum delinquentibus. — Luciferi, episcopi, 
Calaritani, ad Constanûum. Comtantini magni Imp, Aug. Opuscuia, 
p» 299. Parisiis, 1568.) 
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Lucifer ëtoit légat du pape Libère : on voit déjà 
poindre Tesprit véhément et dominateur dès futurs 
Grégoire VIL 

Des vices s'étoient glissés à travers les vertus : 
les passions privées se nourrissent dans le silence 
de la retraite ; les passions publiques naissent au 
bruit du monde. Saint Grégoire de Nazianze , saint 
Chrysostome, saint Jérôme, saint Augustin , Sal- 
vien , plusieurs autres Pères , se plaignent de l'am- 
bition des prélats , de la cupidité des prêtres et des 
mœurs des moines. Vou^ avez déjà vu des exemples 
à Vappui de ces reproches , et j'ai rappelé les' lois 
qui s'opposoient aux empiétements du clergé : que 
rhomme triomphe par les vertus ou par les armes, 
Ja victoire le corrompt. Ce fut surtout dans les 
sectes séparées de l'unité de l'Eglise qu'eurent lieu 
les plus grands désordres : les hérésies furent au 
Christianisme ce que les systèmes philosophiques 
furent au paganisme, avec cette différence que 
les systèmes philosophiques étoient les vérités du 
culte païen , et les hérésies les erreurs de la religion 
chrétienne. 

Les hérésies sortoient presque toutes des écoles 
de la sagesse humaine. Les philosophies des Hé- 
breux, des Perses, des Indiens, des Egyptiens, des 
Grecs, s'étoient concentrées dans l'Asie sous la 
domination romaine : de ce foyer allumé par l'étin- 
celle évangélique, jaillit cette multitude d'hérésies 
aussi diverses que les mœurs des hérésiarques 
étoient dissemblables. On pourroit dresser un cata- 
logue des systèmes philosophiques, et placer à 
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oôté de chaque système Thérésie qui lut corres- 
pond. Tertullien Favoit reconnu : a La philosophie, 
« dit-il , qui entreprend .témérairement de sonder 
a la nature de la divinité et de ses décrets , a ipspiré 
a toutes les hérésies. De là Viennent les Eon^s et je 
a ne sais quelles formes bizarres , et la trinité hu* 
amaine de Valentin, qui a voit été platonicien; de 
tt là le Dieu bon et indolent de Marcion, sorti des Stoi- 
« ciens : les Epicuriens enseignent que Famé est mo^ 
« telle. Toutes les écoles de philosophie s'accordent 
«à nier la résurrection des corps. La doctrine qui 
a confond la matière avec Dieu , est la doctrine de 
« Zenon. Parle - 1 - on d'un Dieu de feu , on %\}k 
« Heraclite. Les philosophes et les hérétiques traitent 
(c les mêmes sujets , s'embarrassent dans les mémea 
« questions : D'où vient le maly et pourquoi est-il? 
mdoù vient l'homme, et comment? et ce que Va- 
« lentin a proposé depuis peu : Quel est le principe 
« de Dieu ? A l'entendre, c'est la pensée et un avor- 
«ton '. » 

Saint Augustin comptoit de son temps quatre* 
vingt-huit hérésies , en commençant aux Simonien» 
et finissant aux Pélagiens , et il avoue qu'il ne h» 
connoissoit pas toutes. Comme i'esptit ne fait sou- 
vent que se répéter, il n'est pas inutile de remarquer 
que le mot hérésie signifie choix, et c'est aussi ce 
que veut dire le mot éclectisme si fort en vogue 
aujourd'hui : l'éclectisme est l'hérésie des hérésie» 
ou le choix des choix philosophiques. 

> PtmeripL eonU heHU Fuuilt. 
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AÎDsi 9 au moment de la destruction de TEmpire 
romain en Occident , le Christianisme marchoit avec 
douze persécutions générales % les persécutions de 
Néron, de Domitien, de Trajan, de Marc-Âurèle, 
de Sévère , de Maximin , de Déoius , de Valérien , 
d'Âurélien , de Dioolétien, de Constance (persécu- 
tion arienne) , de Julien ; avec trois schismes de 
TEgUse romaine, les schismes des antipapes No- 
vatiea, Ursien et Ëulalius ; avec plus de cent hé- 
résies. Par schisme il faut entendre 9 ce quon en- 
tendoit alors , le dissentiment sur les personnes ; 
par hérésie , les différences dans les doctrines. 

Les hérésies du premier siècle furent de trois 
sortes : les premières appartenoient à des fourbes 
qui prétendpient être le véritable Messie, ou tout 
au moins une intelligence divine ayant la vertu des 
miracles ; les secondes sortirent de ces esprits creux 
qui recouroient au système des émanations pour 
expliquer les prodiges des apôtres; les troisièmes 
furent les imaginations de certains rêveurs qui 
voyoient en Jésus-Christ un Génie sous la forme 
d'un homme , ou un homme dirigé par un Génie : 
ils disoient encore que Jésus-Christ avoit enseigné 
deu]|: doctrines , Tuùe publique, l'autre secrète; ils 
mutiloient les livres du Nouveau-Testament, oom- 
posoient de faux évangiles et fabriquoient des let* 
très des apôtres. Dans ces trois classes d'hérésiar- 

' Les Actes des apôtres démontrent qu'il y avoit eu des persécu* 
tiens particulières , même avant la persécution de Néron. S. Luc 
en fait foi , et les A(Aes des apôtres , quoi qu'on en ait dit , sont au- 
thentiques. 
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ques on trouve Simon, Dosithée , Ménandre, 
Théodote, Gorthée, Cléobule, Hy menée, Philète, 
Alexandre , Hermogènes , Cérinthe , les Ebionistes 
et les Nazaréens. Presque toutes les hérésies du 
premier siècle furent juives d'extraction. 

Au second siècle les hérésies devinrent grecques 
et orientales. Plusieurs philosophes de l'Asie avoient 
embrassé le Christianisme ; ils y apportèrent les 
idées spéculatives dont ils s'étoient nourris : la 
doctrine des deux principes , la croyance des 'gé- 
nies ^ les émanations chaldéennes , en un mot tout 
Tabstrait de TOrient modifié par la philosophie 
grecque, pétrie et repétrie dans l'école d'Alexandrie. 
Il y eut aussi des réformateurs du Christianisme 
qu'ils trouvoient déjà altéré : Moutan, Praxéas, 
Marcion, Saturnin, Hermias, Artemon , Basilide, 
Herraogènes, Apelle, Talien, Héracléon, Cerdon, 
Sévère, Bardesanes, Valentin, furent les plus cé- 
lèbres hérétiques de cette époque. 

Praxéas , de l'hérésie de Moutan , soutenoit que 
Dieu le père étoit le même que Jésus-Christ, et 
qu'en conséquence il avoit souffert. Les disciples de 
Praxéas furent appelés P atropas siens ^ parce qu'ils 
attribuoient au père comme au fils la passion et la 
croix '. 

Valentin , suivant le génie grec qui personnifioit 
tout, transformoit les noms en personnes : les siècles 
qui dans l'Écriture portent le nom d'Eones ou 
d'Âiones, devenoient des êtres ayant chacun leur 

' Jppend. ad TertuL Prœscrîp, , in fin. 



HISTORIQUES. t09 

nom. Le premier Éone 8e nomnioit Proon , préexis- 
tant, ou B/thos, profondeur : il avoit vécu long- 
temps inconnu avec Ennoia , la pensée , ou Ckaris, 
la grâce , ou Sîgé^ le silence. Bythos engendra avec 
Si§é Nous ou l'intelligence , son fils unique. Nous 
devint le père de toutes choses. Nous enfanta deux 
autres Éones, Loff)s et Zoé^ le verbe et la vie; 
de Logos et de Zoé naquirent Anthropos et Eccle- 
sitty Vhomrae et l'église. Enfin après trente Eones 
qui fbrmoient le Pleroma ou la plénitude, se trou- 
voit la vertu du Pleroma , Horos ou Siauros, le 
terme ou la croix '. Cette théologie s'étendoit beau- 
coup plus loin ; mais l'esprit humain a des folies 
trop nombreuses pour les suivre dans toutes leurs 
ramifications. 

Au troisième siècle la philosophie grecque con 
tinua ses ravages dans le Christianisme : les hom- 
mes qui passoient incessamment des écoles d'Athè- 
nes et d'Ale^i^andrie à la religion évangélique 
cherchoient à rendre celle-ci naturelle ^ c'est-à-dire 
qu'ils s'efforçoient d'expliquer les mystères, afin 
de répondre aux objections des païens. Cette fausse 
honte de l'esprit produisit les erreurs de Sabel- 
lius, de Noët, d'Hiérax, de Berylle, de Paul de 
Samosate : on compte aussi celles des Ophites, des 
Caïnites, des Sethiens et des Melchisédéciens. 

Manès , dont l'hérésie éclata vers l'an 277, étoit 
un esclave appelé Coubric , surnommé Manès , ce 
qui sigûifioit en persan l'art de la parole; Manès 
y prétendoit exceller. Il eut pour disciple Thomas, 

] Tbrtul. adff. Valent. 

BTVDBI mSTOAIQUIU. T. If. 1^ 
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et rapporta de la Perse Tancienné doctrine des 
deux Principes ; le bon Principe est la lumière, le 
mauvais Principe , les ténèbres» Le monde étoit Fin- 
vasioa du mauvais Princi pe ou du principe téné- 
breux, dans le bon Principe ou le principe lumi- 
neux. Manès infiltroit sa doctrine dans le Christia- 
nisme par l'histoire de la tentation de Thomme 
produite de Satan ^ et par la mission de Jésus* 
Christ envoyé du bon Principe pour détruire Tac* 
tion de Satan ou du mauvais Principe '. 

Les hérétiques cherchoient assez souvent à ren** 
trer dans le sein de FÉglise; on ne s'y refusoit 
pas , mais on différoit sur les conditions de leur 
réintégration : autre source de schismes au troi- 
sième siècle ; celui des Novâtiens est un des plus 
connus. 

Le quatrième siècle se distingue par la grande 
hérésie d'Arius. Le monde philosophique à cette 
époque étoit devenu néoplatonicien; le néoplato- 
nisme ne trouvoit plus de contradicteurs, et se 
rapprochôit de la théologie chrétienne à laquelle 
il s'étoit assimilé. La puissance jpolitique ayant 
passé du côté des chrétiens , les hérésies affectèrent 
le caractère de la domination et les mœurs du pa- 
lais ; elles voulurent régner^ et montèrent en effet 
sur le trône avec Constance : elles servirent de 
marchepied au paganisme pour reprendre un mo- 
ment la pourpre avec Julien. Constance ayant 
divisé la doctrine orthodoxe par l'arianisme, il p*" 

VBeausobr£, Histoire de Manech,; Herbelot, Theodor. Bœrtirt 
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rat tout simple que la religion changeât dans Ju- 
lien 9 comme elle avoit changé dans Constance , et 
que l'un forçât ses sujets d'adopter sa communioni 
ainsi que l'autre les y avoit obligés. 

Sabellius avoit établi la distinction des personnes 
triDitaires ; Marcion et Cerdon reconnoissoient trois 
substances incréées; Arius voulut concilier ces 
opinions en faisant de la Trinité trois substances ^ 
mais, 'posant en principe que le Père seul étoit 
incréé 9 le Verbe devenoit une créature : Macédo^ 
dIus nia depuis la divinité du Saint-Esprit. Le mot 
consubstantielfut inventé pour écarter les subtilités 
des Ariens ; mot latin qui ne traduisoit pas exacte* 
ment le fameux mot grec homoousios employé par 
les Pères de Nicée. Ëusèbe et Théognis usèrent d« 
supercherie en souscrivant le symbole ' ; ils intro* 
duisirent un iota dans le mot homoousios et écri- 
virent homoiousiosy semblable en substance au lieu 
de même substance. On chicana sur cet iota qui 
causa bien des persécutions et fit couler beaucoup 
de sang. Saint Hilaire , avec la droiture et la rai- 
son des peuples occidentaux , admît les deux ex- 
pressions, disant que rien ne pouvoit être sem- 
blable selon la nature qui ne fût de même nature \ 
L'arianisme divisé en plusieurs branches , Eusé^ 
bien, demi-Arien, etc., passa des Romains aux 
Goths; son caractère se mélangeoit de faste, de 
violence et de cruauté. Arius, son fondateur, étoit 
pourtant un homme doux quoiqu'obstiné : l'antago- 
niste d'Arius fut , vous le savez , le fameux Athanase. 

» PmLô$T., lib. I, cap'. IX. * SuiP. Sbt. , lîb. xiii. 

14. 
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Avec Arius, dans le quatrième siècle, vinrent 
aussi des réformateurs qui attaquèrent la discipline 
de l'Eglise et le culte de la Vierge : par l'austérité 
des mœurs, ils arrivoient à la dépravation. On 
compte Helvidius, Bonose , Audée, Goliathe, Jovi- 
nien, Priscillius et plusieurs autres. 

Le cinquième siècle vit. lés hérésies placées dans 
les prélats : celle du violent Nestorius, évéque de 
Constantinople , éclata. Il nia l'union hypostatique, 
admettant toutefois l'incarnation du Christ, mais 
disant qu'il n'étoit pas sorti du sein de la Vierge. 
L'Orient se divisa; il y eut conciles contre conciles, 
anathèmes contre anathèmes , persécutions , dépo- 
sitions, exils. Après le concile d'Ephèse, leNestoria- 
nisme triompha; bientôt Eutychès vint combattre 
Nestorius et remplacer une erreur par une erreur. 
Le Nestorianisme supposoit deux personnes dans 
Jésus-Christ ; Eutychès , par un autre excès , pré- 
tendoit que les deux natures de rHomme-Dieu,la 
nature humaine et la nature divine, étoient telle- 
ment unies qu'elles n'en faisoient qu'une. Les moines 
avoient soutenu contre les Nestoriens la maternité 
de la Vierge; ils s'enrôlèrent presque tous sous les 
bannières d'Eutychès. L'empire d'Orient, bercean 
de toutes les hérésies, continua de s'engloutir dans 
ces subtilités déplorables. Les patriarches de Con- 
stantinople acquirent une puissance qui leur per- 
mettoit de disposer de la pourpre. Après Eutychès, 
des moines Scythes , dans le sixième siècle, posèrent 
en principe qu'une des personnes de la Trinité avoit 
•ouffert. Dans le septième siècle 9 autres chimères; 
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dans le huitième , Léon Isaurien donna naissance à 
la secte des Iconoclastes ; et enfin , vers le milieu 
du neuvième siècle , s'établit le grand schisme des 
Grecs. 

L'Occident, ravagé par les Barbares au cinquième 
siècle, enfanta des hérésies qui sentoient le mal- 
heur ; des chrétiens opprimés cherchèrent une cause 
aveugle à des souffrances en apparence non méri- 
tées : Pelage, moine breton qui avoit beaucoup 
voyagé, fut Fauteur d'un nouveau système; il disoit 
l'homme capable d'atteindre le plus haut degré de 
perfection par ses propres forces. Dé cette hauteur 
stoique, il étoit aisé de glisser à cette rigueur du 
destin qui écrase le juste sans l'abattre. Entraîné 
de conséquences en conséquences, tout en ayant 
l'air d'adnciettre la nécessité de la grâce. Pelage se 
voyoit obligé de nier cette nécessité, de rejeter la 
contrainte du péché originel , laquelle auroit détruit 
la possibilité de la perfection sans la grâce. Julien, 
évéque d'Eclane , succéda à Pelage. Des semi-péla- 
giens engendrèrent la prédestination : ils soute- 
noient que la chute d'Adam a suspendu le libre 
arbitre, et que Jésus -Christ n'est pas mort pour 
tous : le résultat éloit la damnation éternelle et la 
salvation éternelle forcées par la prescience de 
Dieu. Cette hérésie dura ' ; elle parvint jusqu'à 
Gohescale, et même jusqu'à Jean Scot Erigène. 

Dans les sixième , septième , huitième et neuvième 
siècles, l'unité croissante de l'Église catholique et 

* Noms. , Bist Peiag, , lib. ii ; Duchzsne, Prœdesu ; Anna. Behedtct., 
t4li»an. S2P. 
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Tautorité de Charlemagne diminuèrent les héHtiei 
dogmatiques , mais il se forma des hérésies d'ima«i 
gination ; elles eurent leur source dans une nou* 
Telle espèce de merveilleux né des faux miracles, 
des vies des saints , de la puissance des reliques , et 
du caractère crédule et guerrier prêt à procréer le 
Moyen-Âge. La lumière classique jeta un rayon perdu 
à travers les ténèbres du neuvième siècle, et fit 
édore une superstition , du moins excusable : un 
prêtre de Mayence prouva que Cicéron et Virgile 
étoient sauvés. L'étude de l'Ëcriture amena des dis^ 
eussions subtiles, sur le nom de Jésus, sur le mot 
Chérubin, sur T Apocalypse , sur les nombres arith* 
métiques , sur les couches de la Vierge. Tel fut ce 
long enchaînement de mensonges, de folies ou de 
puérilités. 

Des doctrines passons aux hommes , du tableau 
des croyances à la peinture des mœurs, de Thérésie 
à rhérésiarque : il est rare que la fausseté de Fesprit 
ne fasse pas gauchir la droiture du cœur, et qu'une 
erreur n'engendre pas un vice. 

Marc, disciple de Valentin, séduisoitles femmes 
en prétendant leur donner le don de prophétie; il 
s'en faisoit aimer passionnément ; elles le suivoient 
partout. Ses disciples ' possédoient le même talis-* 
man , et des troupes de femmes s'attachoient à leurs 
pas dans les Gaules. Us se nommoient Parfaits; ils 
se prétendoient arrivés à la vertu inénarrable. Selon 
eux le dieu Sabaoth avoit pour fils le diable , lequel 
avoit eu d'Eve, Caïn et Abel; 

* Iren. y lib. I , cap. Tiii et ix ; Tasodor. , iSTer.» lib. i ; cap. x et zi» 
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Les Docites maudissoient Tumon des sexes, disant 
que \e fruit défeiidu était le mariage, et les habits 
de peau la chair dont l'homme est vêtu <. 

Les Carppcratiens, disciples de Garpocras, te- 
noientque Famé étoit tout, que le corps n'étoit rien , 
et qu'on pouvoit faire de ce corps ce qu'on vouloit 
Épiphane préchoit la même doctrine : de là pour 
ces hérésiarques le rétablisseipent de l'égalité et de 
la communauté naUirelIes. Us prioient nus comme 
une marque de liberté; ils avoient le jeûne en hor* 
reur;iLs festinoient, se baignoient, se parfumoient. 
Les propriétés et les femmes appartenoient à tous : 
quand ils recevoient des hôtes , le mari off roit sa 
compagne à l'étranger. Après le repas ils éteignoient 
les lumières et se plongeolent aux débauches dont 
on calomnioit les premiers chrétiens.; mais ils arré* 
toient autant que possible la génération, parce que 
le corps étant infâme il n'étoit pas bon de le repro<* 
duire*. ^ 

Moutan courait le monde avec deux prophétesses, 
Prisca et Maximilla. Q se disoit le Saint-Esprit et le 
continuateur des prophètes. Les pratiques des Mou- 
tanistes étoient d'une rigueur excessive. 

' Clem. 111 yStrom, 

* Nudi toto corpof precantur, tanquam per hujusmodi opera^ 
tionem inveniant dicendi apud Deum libertatem ; corpora autem 
stta tum muliebria , tun» viFilia noctu ac diu curaat «m^^èntift , 
balDois, epulationibusy concubitibusque et ebrietatibusyacantet, «t 
detestaDtur jejunantem. Atque humansB carnia esu peracto^.. Non 
ad generandam aobolem corruptio apud ipaos ÎAstituta' «at , aed 
volttptatis gratia, diabolo illudeiite talibua» et seduotam errora 
0«i cr«atiuram aubs^nnanta. ( Epiph. , épucop^ ComUiMtèm eotutu hm 
rtsuy p. 71. Lutetiae Pariaiorum » 1612.) . ^ 
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Paul de Sambsate se créa une imminense fortune 
par le débit de ses erreurs. Dans les assemblées 
ecclésiastiques, il s'asseyoit sur un trône ; en par- 
lant au peuple il se frappoit la cuisse de sa main, 
et Ton entonnoit des cantiques à sa louange. 

Au milieu des Donatistes, en Afrique, se formè- 
rent les Girconcellions , furieux qui pilloient les 
cabanes des paysans , apparoissoient au milieu des 
bourgades et des marchés, mettoient en liberté les 
esclaves et délivroient les prisonniers pour dettes. Ils 
assommaient les catholiques avec des bâtons qu'ils 
appeloient des Israélites, et commençoient les mas- 
sacres en chantant : Louange à Dieu ! Comme cer- 
tains disciples de Platon, saisis de la frénésie du 
suicide, ils se donnoient la mort ou se la faisoient 
donner à prix d'argent. Hommes, femmes, en- 
fants s'élançoient dans des précipices ou dans des 
bûchers'. 

Plusieurs conciles, et entre autres celui deNicée, 
prononcent des peines contre les eunuques volon- 
taires. A l'imitation d'Origène, il s'étoit formé une 
secte entière de ces hommes dégradés ; on les nom- 
moit Valésiens : ils mutiloient non seulement leurs 
disciples mais leurs hôtes ^; ils guettoient les étran- 
gers sur les chemins pour les délivrer des périls de 

' Altorum montium cacuminibus yileê animas projicientes , se 
précipites dabant. (Optati Afri. Nilevitani episcopi Je schismate Dona» 
Hsiarum, lib. m, p. 59. Lutetiae Parisiorum, 1700.) 

* Non solum proprios hpc modo p^r6ciunt , sed saepe etiam pe- 
regrinos accedentes, et adhuc apud ipsos hospitio exceptos : abri- 
piunt enim taies intus et yinculis illigatos per vim castrant» ut ndo 
amplius sint in voluptatis periculo impulsi. 
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la volupté. Ils habitotent au delà du Jourdain, à 
l'entrée de TArabie ^ 

Les Gnostiques partageoient l'espèce humaine en 
trois classes : les hommes matériels ou hyliques, les 
hommes animaux ou psychiquiques , les hommes 
spirituels ou pneumatiques. Les Gnostiques se sub- 
divisoient eux-mêmes en une multitude de sectes : 
celle des Ophites révéroit le serpent comme ayant 
rendu le plus grand service à notre premier père , 
en lui apprenant à connoitre l'arbre de la science 
du bien et du mal. Ils tenoient un serpent enfermé 
dans une cage; au jour présumé de la séduction 
d'Eve et d'Adam, on ouvroit la porte au reptile qui 
glissoit sur une table et s'entortilloit au gâteau 
qu'on Jui présentoit : ce gâteau devenoit l'eucharis- 
tie des Ophites'.. 

Des Gnostiques d'une autre sorte croyoient que 
tout étoit êtres sensibles , et ils se laissoient presque 
mourir de faim dans la crainte de blesser une créa- 
ture de Dieu. Quand enfin ils étoient obligés de 
prendre un peu de nourriture, ils disoient au fro- 
ment : a Ce n'est pas moi qui t'ai broyé ; ce n'est pas 
« moi qui t'ai pétri ; ce n'est pas moi qui t'ai mis au 
a foiir , qui t'ai fait cuire. » Ils prioient le pain de leur 
pardonner, et ils le mangeoient avec pitié et remords. 

Les Priscilliens dont la doctrine étoit un mélange 
de celle des Manichéens et des Gnostiques, cassoient 
les mariages en haine de la génération , parce que la 

' In 6acathi8\ regione Philadelphina ultra Jordanem. (Epiph. , 
episeop, ConsL adçersus'hœreses, Lviii, p. 407.) 
'OmQ. Const. Cds, 



S18 ÉTUDES 

ciiair n'étoit pds l'ouvrage de Dieu , maia des maxh 
vais anges ; ils s'assemblolent la nuit ; hommes et 
femmes prioient nus comme les Carpocratiens, et 
se llvroient à mille désordres toujours justifiés par 
la vileté du corps ^ L'Espagne infestée de cette secte 
devint une école d'impudicité, 

L'Église faisoit tète à toutes ces hérésies; sa lutte 
perpétuelle donne la raison de ces conciles , de ces 
synodes, de ces assemblées de tous noms et de toutes 
sortes que l'on remarque dès la naissance du Chris* 
tianisme. C'est une chose prodigieuse que l'infatiga- 
ble activité de la communauté chrétienne : occupée à 
«e défendre contre les édits des empereurs et contre 
les supplices, elle étoit encore obligée de combattre 
ses enfants et ées ennemis domestiques. 11 y alloit, 
il est vrai , de l'existence même de la foi : si les héré- 
sies n'avoient été continuellement retranchées du 
sein de l'Eglise par les canons, dénoncées et stig- 
matisées dans des écrits, les peuples n'auroient plus 
su de quelle religion ils étoient. Au milieu des sectes 
se propageant sans obstacles, se ramifiant à l'infini, 
le principe chrétien se fut épuisé dans ses dériva- 
tions nombreuses ^ comme un fleuve se perd dans 
la multitude de ses canaux. 

Il résulte de cet aperçu que les hérésies s'impré- 
gnèrent de l'esprit des siècles où elles se succédè- 
rent. Leurs conséquences politiques furent énormes ; 
elles af foiblirent et divisèrent le monde romain : les 
moines ariens ouvrirent la Grèce aux Goths, les 
Donatistes TÂfrique aux Vandales; et, pour sedé- 

* Sdlp. Sev. , lib. III ; Âuo. Mœres, , lxx. 
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rober à Foppression des Ariens, les ëvéques catho- 
liques livrèrent la Gaule aux Franks. Dans TOrient, 
le Nestorianisme refoulé sur la Perse gagna les 
Indes , alla s'unir au culte du Lama , et constituer 
sous un dieu étranger la hiérarchie et les ordres 
monastiques de TEglise chrétienne : il fit naître aussi 
l'espèce de puissance problématique et fantastique 
du prêtre Jean. D'un autre côté une foule de sectes 
yariées, que proscrivoit le fanatisme grec, se réfu- 
gièrent péle-méle en Arabie : de la confusion de 
leurs doctrines, professées ensemble dans Texil et 
travaillées par la verve orientale , sortit le mahomé- 
tanUme, hérésie j udaîque-chré tienne , de qui la 
haine aveugle contre les adorateurs de la croix se 
compose des haines diverses de toutes les infidéli* 
tés dont la religion du Coran s'est formée. 

Avoir les choses de plus haut dans leurs rapports 
avec la grande famille des nations , les hérésies ne 
furent que la vérité philosophique , ou Tindépen* 
dance deFespritde l'homme, refusant son adhésion 
à la chose adoptée. Prises dans ce sens, les hérésies 
produisirent des effets salutaires : elles exercèrent 
la pensée, elle prévinrent la complète barbarie, en 
tenant l'intelligence éveillée dans les siècles les plus 
rudes et les plus ignorants ; elles conservèrent un 
droit naturel et sacré , le droit de choisir. Toujours 
il y aura des hérésies , parce que l'homme né libre 
fera toujours des choix. Alors même que l'hérésie 
choque la raison , elle constate une de nos plus 
nobles facultés, celle de nous enquérir sans con* 
tr61e et d'agir sans entraves. 
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CINQUIEME DISCOURS. 



TROISIÈME PARTIE. 



MŒURS DES PAÏENS. 

i 

4 

Un long paganisme et des institutions contraires 
à la vérité humaine avoient porté la gangrène 
dans le cœur du monde romain. L'évangile pouvoit 
faire des saints isolés, des familles pieuses, chari- 
tables, héroïques ; mais il ne pouvoit extirper su- 
bitement un mal enraciné par une civilisation anti- 
naturelle.. Le Christianisme réforma les mœurs 
publiques avant d'épurer les mœurs privées •, il 
corrigea les lois , posa les dogmes de la morale 
universelle , avant d'agir efficacement sur la géné- 
ralité des individus. Ainsi vous avez vu l'esclavage, 
la prostitution , l'exposition des enfants , les com- 
bats des gladiateurs, attaqués légalement par Cons- 
tantin et ses successeurs (glorieux effet du Chris- 
tianisme au pouvoir) ; mais vous ayez retrouvé aussi 
le même fond de corruption sur le trône. Les em- 
pereurs, il est vrai, ne se reridoient pas coupa- 
bles de ces infamies effrontées dont s'étoient souil- 
lés, à la face du soleil, Tibère, Caligula, Néron, 
Domitien , Commode , £Iagabale ; mais les crimes 
intérieurs du, palais, une dépravation secrète ^ une 
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vie d'intrigues , quelque ohose qui ressembioit da- 
yantage aux cours modernes commença : tout ce 
que le Christianisme put faire d'abord , fut de con- 
traindre les vices à se cacher. 

La pourriture de l'Empire romain vint de trois 
causes principales: du culte , des lois et des mœurs. 
Et comme cet Empire renfermoit dans son sein une 
foule de nations placées dans divers climats, à 
différents degrés de civilisation, toutes ces nations 
méloient leurs corruptions particulières à la cor- 
ruption du peuple dominateur: ainsi l'Egypte donna 
. à Rome sessuperstitions, l'Asie sa mollesse, l'Occi 
dent et le Nord de l'Europe son mépris de l'hu 
manité. 

La société romaine parloit deux langues, étoit 
composée de deux génies : la langue latine et la 
langue grecque, le génie grec et le génie latin. La 
langue latine se renfermoit dans une partie de 
l'Italie, dans quelques colonies africaines, illy- 
riennes , daciques, gauloises, germaniques, breton* 
nés, tandis qu'Alexandre avoit porté sa langue 
maternelle jusqu'aux confins de l'Ethiopie et des 
Indes : elle servoit d'idiome intermédiaire entre 
les peuples qui ne s'entendoient pas ; elle étoit par- 
lée à Rome, même par les esclaves et les mar- 
chandes d'herbes. Le génie grec communiqua aux 
Romains la corruption intellectuelle, les subtilités, 
le mensonge, la vaine philosophie , tout ce qui 
détériore la simplicité naturelle; le génie .latin voua 
ces mêmes Romains à la corruption matérielle , aux 
excèa des sens , à la débauche , à la cruauté. 
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De ces généralités si •nous passons à rezamea 
particulier de la religion ^ des lois et des mœurs, 
nous trouvons Tidolàtrie merveilleusement calculée 
pour autoriser les vices: l'homme ne faisoit qu'imi^ 
ter les actions du dieu '• Jupiter a séduit une 
femme en se changeant en pluie d'or , pourquoi 
moi chétif mortel n'en ferais-je pas autant ^ ? Ovide 
(et l'autorité est singulière) ne veut pas que les 
jeunes filles aillent dans les temples, parce qu'elles 
y verroient combien Jupiter a fait de mlères K Les 
femmes se prostituoient publiquement dans le 
temple de Vénus à Babylone ^. Dans l'Arménie les 
familles les plus illustres consacroient leurs filles 
vierges encore à cette déesse ^. Les femmes de 
Biblis qui ne consentoient pas à couper leurs che- 
veux au deuil d'Adonis étoient contraintes , pour 
se laver de cette impiété, de se livrer un jour 
entier aux étrangers. L'argent qui provenolent de 
cette sainte souillure étoit consacré à la déesse^. Les 
filles , dans l'île de Chypre , se reddoîent au bord 
de la mer avant de se marier, et gagndient avec le 
premier venu l'argent de leur dot 7. 

Rien déplus célèbre que le Temple de Coriuthe; 
il renfermoit mille ou douze cents prostituées of- 
fertes à la Mère des Amours. Ces courtisanes étoient 

> EuRiP. f ap, Jtuu 

^ Ego homancio , hoc non facerem? (Txr. Ëun., act. m.) 

S Qnam mnltai matret feceiit ille Deoa. ( Ttist.^ lib. ii.) 

4 HiKODOT. , lib. I. S STftAB. y lib. XYI. 

^ LucuN. , de jâuyriai init. 

7 Dotalem pecuniam qusesituras. . . • pro reliqua pudicitia liba- 
menu Yeneri soluturas. ( JuST. , lib. XTiii.) 
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consultées et employées dans les affaires de la ré- 
publique comme des vestales '. 

Lucien, dans les Dialogues des dieux, flagelle 
en riant les turpitudes de la mythologie : Junon se 
plaint à Jupiter qu'il ne la caresse plus depuis 
cpi'il a enlevé Ganymède; Mercure se moque avec 
^ollon de l'aventure de Mars enchaîné par VnU 
cain dans les bras de Vénus; Vénus invite Paris à 
Tadultère : «i Hélène n'est pas noire, puisqu'elle est 
«Dée d'un cygne; elle n'est pas grossière, puis- 
«qu'elle est éclose dans la coquille d'un œuf. J^ai 
«deux fils : l'un rend aimable, l'autre amoureux; 
«je mettrai le premier dans tes yeux, le second 
a dans le cœur d'Hélène, et je t'amènerai les Grâces 
<x pour compagnes avec le Désir, n Mercure dit à 
Pan : « Tu caresses donc les chèvres ? » 

Les voleurs, les homicides, et le reste, avoîent 
leurs protecteurs dans le ciel : « Belle Laverne , 
adonne-moi l'art de tromper, et qu'on me croie 
«juste et saint ^. » 

Les mystères d'Adonis, de Gybèle, dé Priape, 
de Flore, étoient représentés dans les temples et 
dans les jeux consacrés à ces divinités. On voyoit 
à la lumière du soleil ce que l'on cache dans les 
ténèbres, et la sueur de la honte glaçoit quelque 
fois l'infaime courage des acteurs \ 

' Athen., lib. xni. 

* pulchra LaTerna, 

Da miU fallere, da justum sanctumque videri. 

(HoRAT. f ep. xTiy lib. i.) 

^ Exttuntur ctiam Testibus populo flagitante meretrice», tpim 
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L'ordre légal, conforme à Tordre religieux, foi- 
8oit de ces dérèglements des mœurs approuvées. 
La loi Scantinie pensoit sans doute être rigoureuse, 
en n'exceptant de la prostitution publique que les 
garçons de condition. Onversoitau trésor le tribut 
que payoient les prostituées; Alexandre Sévère ap- 
pliqua cet argent à la réparation du cirque et des 
théâtres '. 

Dans une société où moins de dix millions d'iiom- 
mes disposoient de la liberté de plus de cent vingt 
millions de leurs semblables, on conçoit la facilité 
que les diverses cupidités avoient à se satisfaire. 
L'esclavage étoit une source inépuisable de co^ 
ruption; la seule définition légale de l'esclave di- 
soit tout : Non tam vilis quant nullus; moins vil 
que nul. Le ma^re avoit le droit de vie et de mort 
sur l'esclave, et L'esclave ne pouvoit acquérir qu'au 
profit du maître. Vous lisez au livre vingt-unième 
du titre premier de l'édit Ediles ^ au sujet de la 
vente des esclaves : « Ceux qui vendent des esclaves 
tt doivent déclarer aux acheteurs leurs maladies et 
tt défauts; s'ils sont sujets à la fuite ou au vaga- 
ctbondage; s'ils n'ont point commis quelques délits 
a ou dommages 

« Si depuis la vente l'esclave a perdu de sa va- 

tunc mimorum fuDguntùr bfficio, et in conspectu populî usque 
ad satietatem impudicorum luminum ciim pudendis motibus de- 
tinentur. (Lactant. , defaUaretigione, lib. i, pag. 61. Basileae.) 

' LenoDum vectigal et meretricum et exoletorum in sacrum 
aerarium inferri vetuit, sed sumptibus publicis ad instaurauo- 
nem theatri, circi, amphitheatri et œrarii deputavit. (Lamprip-; 
f A Alex, Sev. ) 
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«leur; si, au contraire, il a acquis quelque chose, 
«comme une femme qui aurolt eu un: enfant;. . . 

« si Tesclave s'est rendu coupable d'un 

«délit qui mérite la peine capitale; s'il a voulu se 
« donner la mort ; s'il a été employé à combattre 
« contre les bêtes dans l'arène , etc. » 

Immédiatement après ce titre vient un article 
sur la vente des chevaux et autre bétail, commen- 
çant de la même manière que celui sur la vente 
des esclaves : « Ceux qui vendent des chevaux doi- 
vent déclarer leurs défauts, leurs vices ou leurs 
maladies, etc.» 

Toutes les misères humaines sont renfermées 
dans ces textes que les légistes romains énonçoient, 
sans se douter de l'abomination d'un tel ordre 
social. . 

Les cruautés exercées sur les esclaves font fré- 
mir : un vase étoit-il brisé, ordre aussitôt de jeter 
dans les viviers le serviteur maladroit, dont le corps 
alloit engraisser les murènes favorites ornées d'an- 
neaux et de colliers. Un maître fait tuer un esclave 
pour avoir percé un sanglier avec un épieu, sorte 
d'armes défendues à la servitude '. Les esclaves 
malades étoient abandonnés ou assomniés; les es- 
claves laboureurs passoient la nuit enchaînés dans 
des souterrains : on leur distribuoit un peu de sel, 
et ils ne recevoient l'air que par une étroite lucarne. 
Le possesseur d'un serf le pouvoit condamner aux 
bêtes, le vendre aux gladiateurs, le forcer à des 

' GiGER. in Verr» , V, cap. m. ' 
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actions infâmes. Les Romaines livroient aus: trai- 
tements les plus cruels, pour la faute la plus lé- 
g;ère, les femmes attachées à leur personne. Si un 
esclave tuoit son maître, on faisoit périr avec le 
coupable tous ses compagnons innocents. La loi 
Petronia , l'édit de Témpereur Claude , les efforts 
d'Antonin-le-Pieux, d'Adrien et de Constantin, fu- 
rent sans succès pour remédier à ces abus que le 
Christianisme extirpa. 

L'instinct de la cruauté romaine se retrouvoit 
dans les peines applicables aux crimes et aux délits. 
La loi prescrivoit la croix (à laquelle fut substituée 
la potence *), le feu, la décollation , la précipitation, 
Fétranglement dans la prison, la fustigation jus- 
qu'à la mort, la livraison aux bétes, la condamna- 
tion aux mines, la déportation dans une île et la 
perte de la liberté. 

Dans les premiers temps on pendoit le coupable, 
la tête enveloppée d'un voile, à des arbres appelés 
malheureux, et maudits par la religion, tels que le 
peuplier *, l'aune et l'orme réputés stériles. On ne 
pouvoit faire mourir qu'avec le glaive, non avecla 
hache, Tépée, le poignard et le bâton. La mort par 
le poison ou par la privation d'aliments, d'abord 
permise, fut ensuite prohibée. 

Etoient exemptés de la question, les militaires, 

' GaUistratus scripserat crucem ; Tribonanius furcam «ubsti- 
tuit , quia Constantinus supplicium crucis abrogayerat. {Pandecu, 
lib. S.LVII1 , lit. IX , d0 pœn. ) 

* Erant autem infeîîces arbores^ damnatseque religione, quae Dec 
seruntur nec fructum ferunt : quales populu», ^^ijiSi ulmus* 
(Pu{(.y Hui, noL, lib» xxTi; Pandcci,, hc. cU,) 
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les personnes illustres ou distinguées parleur vertu: 
celles-ci transmettoient ce privilège à leur posté- 
rité jusqu'à la troisième génération. Etoient encore 
soustraits à la question les hommes libres de race 
non plébéienne, excepté le cas d'accusation de crime 
de lèse-majesté au premier chef: or, la frayeur des 
tyrans et la bassesse des juges faisoient survenir 
cette accusation dans toutes les causes. 

Les supplices de la question étoient : le chevalet, 
lequel étendoit les membres et détachoit les os du 
corps; les lames de fer rouge, les crocs à traîner % 
les griffes à déchirer. Le même homme pouvoit 
être mis plusieurs fois à la torture. Si nombre de 
gens étoient prévenus du même crime, on com- 
mençoît la question par le plus timide ou le plus 
jeune *• 

Ces épouvantables inventions de l'inhumanité ne 
suffisoient pas, et les bornes des tourments étoient 
laissées à la discrétion du juge ^. De là cet arbitraire 
des supplices dont je vous ai parlé. 

Avant de mettre les esclaves à la question, l'ac- 
cusateur en déposoit le prix : le gouvernement 
confisquoit les esclaves qui survivoient, lorsqu'ils 
avoient déposé contre leurs maîtres ^. 

De ce récit succinct de la corruption de Rome 

' Unco trahebantur. ( Plin. ; Senec. ) 

* Ut ab eo primum incipiatur qui timidior est , vel ten^rie aeta- 
tÎ8 videtur. ( PandecU , lib. xlyiii , tit. xviii. ) 

3 Qiiaestionis modum inagis et judices arbitrari oportere. {i^'9 
ibiJ, ) 

4 Voyez tout l'effroyable titre de Quœtûombut* L'esprit de cette 
dernière loi est logique dans sa cruauté. 
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païenne par la religion et les lois, passons à la pein- 
ture de la corruption dans les mœurs. 

Le seul peuple qui ait jamais fait un spectacle 
de l'homicide est le peuple romain : tantôt c'étoient 
des gladiateurs, et même des gladiatrices de famille 
noble % qui s'entre-tuoient pour le divertissement 
de la populace la plus abjecte, conime pour le plaisir 
de la société la plus raffinée ; tantôt c'étoient des 
prisonniers de guerre que l'on armoit les uns contre 
les autres, et qui se massacroient au milieu des 
fêtes, la nuit, aux flambeaux, en présence de cour- 
tisanes toutes nues : on forçoit des pères, des fils, 
des frères, de s'égorger mutuellement afin de dés- 
ennuyer un Néron , et mieux encore un Vespasien 
et un Titus. . 

Les panthères , les tigres , les ours , étoient ap- 
pelés à ces jeux des hommes par une juste égalité 
et fraternité. La mort se voulut montrer un jour au 
milieu de l'arène dans toute son opulence ; elle y 
fit paroitre à la fois une multitude de lions : tant 
de bouches affamées auroient manqué de pâture, 
si les martyrs ne s'étoient heureusement trouvés 
pour fournir du sang et de la chair à ces armées du 
désert. Onze mille animaux de différentes sortes 
furent immolés après le triomphe de Trajan sur 
les Daces, et dix mille gladiateurs succombèrent 

> * Per id tempus factum est mulierum certameD. . . Cum crudele 
pugnavissent , essentque ob eam causam cœteras nobilissimas 
feminas conyiciis consectatae , cautum est ne quœ mulier usquam 
in reliquum tempus muneribus gladiatoris fungeretur. (Dion., 
Mist^Mom:, lib. i^xyi, pag. 858. Hanoviœ, 1806.) 
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dans les jeux qui durèrent cent yingt-trois jours. 
- La loi romaine étendoit ses soins maternels sur 
lesbétes de meurtre; elle défendoit de les tuer en 
Afrique, comme on défend de tueries brebis, mères 
des troupeaux. Le retentissement des glaives , les 
rugissements des animaux, les gémissements des 

r 

victimes dont les entrailles étaient traînées sur 
un sable parfumé d^essence de safran ou d'eaux 
de senteur ' , ravissoient la foule : au sortir de Fam- 
phithéâtre elle couroit se plonger dans les bains, 
ou dans les lieux dont les enseignes brilloient 
sous les voûtes qui ont donné leur nom à la trans- 
gression de la chasteté. Ces impitoyables specta- 
teurs de la mort, qui la regardoient sans pouvoir 
apprendre à mourir, accordbieht raremehtia vie : 
si le gladiateur crioit merci , les Délie , les Lesbie , 
les Cynthie, les Lydie, toutes ces femmes des Ti- 
bulle, des Catulle , des Properce , des Hoi'ace, don- 
noient le signe du trépas de la même main dont les 
Muses avoient chanté les molles caresses ». 

Les festins particuliers étoient rehaussés par ce 
plaisir du sang : quand on s'étoit bien repu et qu'on 
approchoitde l'ivresse , on appeloît des gladiateurs; 

^ Croco diluto aut aliis fragrantibus liquoribus. ( Martial. , 
V. 20 , et de Spect. , m. ) 

» Pollicem vertebant. (Ju vénal. , Sat, m , v. 36.) 

Quis nescit? vel quis non vidit vulnera pâli? 

Quem cavat assiduia ludibus, scutoque iaccssit, 

Atque omnes implet numéros, dignissîma prorsas 

Florali matrona tuba ; nisi qnid in illo , 

Pectore pins agitet veraeque paratur aren%. 

Qucm praestare potest mulier galeata pndorem, 

Quœ fugit a sexu ? ( Juv., Sat. vi , p. i5t. Lugdoni B«la v., 169». ) 
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la salle retenti«soit d'applaudissements, lorsqu'un 
des deux assaillants étoit tué. Un romain avoit or- 
donné, par testament , de (aire combattre ainsi de 
belles femmes qu'il avoit achetées; et un autre, dé 
jeunes esclaves qu'il avoit aimés '. 

Le luxe des édifices à Rome passe ce qu'on en 
sauroit dire : la maison d'un riche étoit une ville 
entière; on y trouvoit des forum, des cirques, de» 
portiques, des bains publics, des bibliothèques. 
Les maîtres y vi voient, pendant le jour, dans des 
salles ornées de peintures que la lumière du soleil 
n'éclairoit point : on ne les peut encore voir qu'à la 
lueur des torches , aujourd'hui que la nuit des siècles 
et les ténèbres des ruines ont ajouté leur obscurité 
à celle de ces voûtes. Un ouvrage , faussement at- 
tribué à Lucien , fait l'éloge d'un appartement : cette 
demeure est représentée comme une femme mo- 
deste dont la parure est à ses charmes ce que la 
pourpre esta un vétement.Et cependant l'habitation 
qui paroissoit si simple à l'auteur de cette pièce de 
rhétorique , a des murs peints à fresque , des pla- 
fonds encadrés d'or , et tout ce qui en iPeroit pour 
nous un palais de la plus grande magnificence. 

Descendant de la cruauté à la débauche , qui ne 
sait les spinthriœ de Tibère et les incestes de Cali- 
gula ? qui n'a entendu parler de Messàline et du lit 
où elle rapportoit l'odeur de ses souillures ? Néron 
se marioit publiquement à des hommes ', Par la 

^ Quidam testamento formosiasimas mulieres quas emerat , eo 

pugnae génère confligere inter se ; aliua , impubères pueros quos 

yiyuft in deliciia habebat. ( Atxbm. , lib. ir» paç. 1&4 , «dit. 1598. ) 

. « Ifero \KÊâ» Sdbiii» âe»id«rto tcneri eœpit» ut puerum 
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blesfture qu'il fit à Sporus, il inventa une femme 
nouvelle. Je ne redirai plus rien des Vitellhi» et des 
Domitien. 
Le luxe des repas et des fêtes épuisoit les trésors 
de l'État et la fortune des familles : il falloit aller 
chercher les oiseaux et les poissons les plus rares , 
dans les pays et sur les côtes les plus éloignés. On 
engraissoit toutes sortes de bêtes pour la table, jus- 
qu'à des rats. Des truies on ne mangeoit que les 
mamelles ; le reste étoit livré aux esclaves. 

Athénée consacre onze livres de son Banquet à 
décrire tous les poissons, tous les coquillages, tous 
les quadrupèdes , tous les oiseaux, tous les insectes, 
tous les fruits , tous les végétaux, tous les vins dont 
les anciens usoient dans leurs repas. Il se donne la 
peine d'instruire la postérité que les cuisiniers 
étoient des personnages importants, familiarisés 
avec la langue d'Homère, et à qui l'on faisoit ap-- 
prendre par cœur les dialogues de Platon. Us met-» 
toient les plats sur la table , comptant : Un, deux , 
trois' ' , et répétant ainsi le commencement du 7Y- 
mée. Us avaient trouvé le moyen de servir un co- 
chon entier, rôti d'un côté, bouilli de l'autre \ Us 
piloient ensemble des cervelles de volailles et des 
porcs, des jaunes d'oeufs, des feuilles de rose, et 
formoient du tout une pâte odoriférante, cuite à un 

libertam ( Sporus nominabatur ) exaecari juaaerit quod Salnn» 
•imillimua erat, eoque in cœterit rebua pro axore uaua «t, quis 
etiam proçrediente tempore eum in uxorem duxit , quanqvam ipM( 
ifti;q»tua Pythagor» liberto. (Dion , lib. i«ii , pa§. 716. ) 

* Atiak. i lib. IX t cap. tu. 

*M^ lib. IX, 99ipé Ti, ûdfiu 
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feu doux , ' avec de l'huile , du garum , du poivre 
et du vin '. Avant lé repas on mangeoit des cigales 
pour se donner de l'appétit ^, 

Je vous ai parlé de cet Élagabale à qui ses com- 
pagnons avoiènt donné le surnom de Varias, parce 
qu'ils le disoient fils d'une femme publique et de 
plusieurs pères. Il nourrissoît les officiers de son 
palais d'entrailles de barbot , de cervelles de faisans 
et de grives, d'œufs de perdrix et de tètes de per- 
roquets ^. Il donnoit à ses chiens des foies de ca- 
nards , à ses chevaux des raisins d'Âpamène , à ses 
lions des perroquets et des faisans 4. H avoit, lui, 
pour sa part, des talons de chameau, des crêtes 
arrachées à des coqs vivants, des tétines et des 
vulves de laies , des langues de paons et de rossi- 
gnols, des pois brouillés avec des grains d'or, des 
lentilles avec dés pierres de foudre, des fèves fri- 
cassées avec des morceaux d'ambre, et du riz mêlé 

avec des perles ^ : c'étoit encore avec des perles au 

.... > , 

' Fragrantissimis rosis in mortario tritis , addo gallinarum et 
porcorum elixa cerebra , deinde oleum, garum, piper, vinum, 
omnia curiose trita in oliam novam effundens , subjecto igni 
blando et continue. ( Athen. , Deipnosoph. , lib. ix , pag. 406. ) 

*Lib. IV, cap. vi. 

^Exhibuit palatinis ingentes dapes extis muUorum refertas, 
et cerebellis phœnicopierum , et perdiccum ovis , et cerebellis 
turdorum , et capitibus psittacorum et phasianorum et payonum. 
(iELii Lâmprid. , Hist. jéug.y vù.Heiioffalf.,^. 108. Parisiis, 1020.) 
' ^ Canes jecinoribus anserum pavit. Misit et uvas Apamenas 
in prsesepia equis suis. £t psittacis atque phasianis leones pavit. 
(M , ibid. ) 

^Gomcdit calcanea camelorum et cristas yiyis gallinaceis demp- 
tas ; linguas payonum et luciniarum , pisum cum aurcis , lentem 
cum cerauniis, fabam cum electris et orizam cum albis. (A/., f3.) 
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lieu de poivre blanc, qu'il saupoiidroit les truffes 
et les poissons. Fabrieateur de mets et de breu- 
vages, il méloit le mastic au vin de rose. Un jour il 
avoit promis à ses parasites un phénix , ou , à son 
défaut, mille livres d'or '. 

En été il donnoit des repas dont les ornements 
changeoient chaque jour de couleur : sur les ré- 
chauds, les marmites, les vases d'argent du poids 
décent livres, étoient ciselées des figures du dessin 
le plus impudique ^. De vieux sycophantes , assis 
auprès du maître du banquet, le caressoient en 
mangeant. 

Les lits de table , d'argent massif, étoient parse- 
més de roses , de violettes , d'hyacinthes et de nar- 
cisses. Des lambris tournants lançoient des fleurs 
avec une telle profusion , que les convives en étoient 
presque étouffés ^. Le nard et des parfums précieux 
alimentoient les lampes de ces festins qui comp^ 
toient quelquefois vingt-deux services. Entre chaque 
service on se lavoit, et l'on passoit dans 'les bras 
d une nouvelle femme *. 

^ Fertur et promisisse phœnicem conviviis, vel pro ea librat 
auri mille. (/</. pag. 109.) 

. * Deindc £8tiya convivia coloribu« exhibuitc. Semper varie 
per dies omnes aestivos... Yasa centenaria argentea sculpta, et 
nonnulla scfaematibus libidinosis inquinata. (/^. , pag. 107.) 

^ Oppressit in tricliniis yersatilibus parasites suos violis et 
floribus , sic ut animam aliqui efflaveriii t , quum crepere ad 
summum non possent. {Id,, pag. 108.) 

4 Idem in lucernis balsamum exhibuit. Exhibuit et aliquando 
taie conyivium ut faaberet yiçinti et duo fercula ingentium epu- 
larum , sed per singula lavaret , et mulieribus uterentur ipse et 
âmici cum jurejùrando quod voluptatem efficerent» (/«f. ,p. 111.) 
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Jamais Elagabale ne mangeoit de poisson auprès 
de la mer; mais, lorsqu'il en étoit très éloigné, il 
faisoit distribuer à ses gens des laitances de lam- 
proies et de loups marins. On jetoit au peuple des 
pierres fines avec des fruits et des fleurs ; on len- 
Yoyoit boire aux piscines et aux bains remplis de 
vin de rose et d'absinthe ^ 

J ai déjà touché quelque chose des impuretés et 
des noces d'Elagabale. 11 aimoit particulièrement à 
représenter Thistoire de Paris : ses vêtements tom« 
boient tout à coup; il paroissoit nu , tenant d'une 
main une de ses mamelles, de l'autre, se voilant 
comme la Vénus de Praxitèle; il s'agenouilloit et se 
présentoit aux ministres de ses voluptés ^. Il avoit 
quitté Zoticus le cocher, et s'étoit donné en mariage 
à Hiéroclès ; il porta la passion pour celui-ci à un 
tel degré d'obscénité, qu'on ne le sauroit dire : il 
prétendoit célébrer ainsi les jeux sacrés de Flore ^. 
En bon Romain , il méloit l'immolation des vic- 
times humaines à la débauche ; il les choisissoit 
parmi les enfants des meilleures familles, prenant 
soin qu'ils eussent père et mère vivants , afin qu'il 
y eût plus de douleur ^. 

> Âd mare piscem nunquam comedit : in longissimis a mari 
locis omnia marina semper exhibuit : muraenarum lactibus et 
luporum in locis mediterraneis pavit, et rosis piscînas exhibait, 
et bibit cum omnibus suis caldaria, miscuit gemmas pomù ac 
floribus ; jecit et per fenestram cibos. (Lajulprid. , viL Elagabal.) 

* Posterioribus eminentibus in subactorem rejectit et opposi- 
tii. {Id,, p. loa.) 

^ Ui eidem ÎDguiaa oscularetur. (/</. » ibîd» ) 

4 Gréé» «M nÉ«|or Méat «trtqu« parant» dolor* ('Ai.# IM») 
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Elagabale étoit vêtu de robes de soie brodëes de 
perles. Il ne portoit jamais deux Fois la même chaus- 
sure, la même bague, la même tunique ' ; il ne con- 
nut jamais deux fois la même femme ^. Les coussins 
sur lesquels il se couchoit étoient enflés d'un duvet 
cueilli sous les ailes des perdrix ^. A des chars d'or 
incrustés de pierres précieuses (Élagabale dédaignoit 
les chars d'argent et d'ivoire) il enchainoit deux, 
trois et quatre belles femmes , le sein découvert , et 
il se faisoit traîner sur le quadrige. Quelquefois il 
étoit nu ainsi que son élégant attelage , et il rouloit 
sous des portiques semés de paillettes d'or ^, comme 
le Soleil conduit par les Heures. 

Si ces iniquités et ces folies n'appartenoient qu'à 
un seul homme, il n'en faudroit rien conclure des 
mœurs d'un peuple ; mais Elagabale n'avoit fait que 
réunir dans sa personne ce qu'on avoit vu avant 
lui, depuis Auguste jusqu'à Commode. Se faut-il 
étonner qu'il y eût alors dans les catacombes de 
Rome 9 dans les sables de la Thébaïde, un autre 



^ Calceamentimi nunquam iterarit ; annulos ctiam negatnr ité- 
rasse, pretiosas vestes saepe conscidit. (/</.» pag. 112.) 

* Idem mulierem nunquam iteravit praeter nxorem. ( Jdem , 
pag. 109.) 

^ Nec cubuit in accubitis facile , niai iis qui pilum leporinum 
haberent, aut plumas perdiccum, sub alares culcitras, sœpe pet^ 
mutans. {Jd,, pag. 108.) 

4 Habuit et gemmata véhicula et aurata , contempsit argentatis 
et «boratis et œratia. Junxit et quaternas mulieres pulcher riaaas 
et binas ad papillam, vel ternas et amplius, et sic vectatus est : 
sed pleramque nudus, cum nudum iliae traherent. (/c/., p. 111. ) 

Scobe auri porticum stravit ^ .*..».... . ut fit 

de aurosa arena. {Id., pag. 102. ) 
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peuple qui , par des austérités et des larmes , ap- 
pelât la création d'un autre univers ? Ces cochers 
du Cirque, ces prostituées des temples de Cybèle, 
qui faisoient rougir la lune ' de leurs affreux dé- 
bordements y ces poursuivants de testaments , ces 
empoisonneurs, ces Trimalcions, toute cette en- 
geance de l'amphithéâtre, toute cette race jugée et 
condamnée devoit disparoître de la terre. 

L'impureté n'étoit pas le fruit particulier de l'é- 
ducation des tyrans, un privilège de palais, une 
bonne grâce de cour ; elle étoit le vice dominant 
de la terre pmenne , grecque et latine. La pudeur 
comme vertu, non comme instinct, est née du 
Christianisme : si quelque chose pouvoit excuser 
les anciens, c'est que, ne remontant pas plus haut 
que le penchant animal, ils n'avoient pas de la 
chasteté l'idée que nous en avons. 

Des savants , dans Athénée , examinent doctement 
quand l'amour pour les jeunes garçons conlmença. 
Les uns le font remonter à Jupiter, et les autres à 
Minos qui devint amoureux de Thésée; les autres 
à Laïus qui enleva Chrysippe , fils de Pélops son 
hôte. Hiéronyme; le péripâtéticien , loue cet amour, 
et fait l'éloge de la légion de Thèbes; Agnon, l'aca- 
démicien , rapporte que chez les Spartiates il étoit 
licite à la jeunesse des deux sexes de se prostituer 
légalement avant le mariage. 

Dans le. dialogue des Amours y qui n'est vraisem- 
blablement pas de Lucien , l'autëùr introduit sur 

* Inque vices cquitaut, ac, luna teste , moventur. 
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]a scène deux personnages , Chariclès et Callicra- 
tidas; ils plaident dans un bois du temple de Cnide, 
lun l'amour des femmes, Tautre Tamour des gar- 
çons : Lycinus et Théomneste sont juges du débat. 
Chariclès , attaquant son adversaire après avoir fait 

I éloge des femmes, lui dit : « Ta victime souffre, et 
a pleure dans tes odieuses caresses '; si Ton permet 

II de tels désordres parmi les hommes, il faut laisser 
a aux Lesbiennes leur stérile volupté *. » 

Gallicratidas prend la parole; il repousse quel- 
ques uns des arguments de Chariclès : a Les lions 
tt n'épousent pas les lions , dis-tu ? c est que les lions 
a ne philosophent pas ^.i> Gallicratidas fait ensuite 
une peinture satirique de la femme : le matin , au 
sortir du lit , la femme ressemble à un singe ; des 
vieilles et des servantes, rangées à la file comme 
dans une procession , lui apportent les instruments 
et les drogues de sa toilette , un bassin d'argent , 
une aiguière, un miroir, des fers à friser, des fards, 
des pots remplis d'opiats et d'onguents pour net- 
toyer les dents , noircir les sourcils, teindre et par- 
fumer les cheveux; on croiroit voir le laboratoire 
d'un pharmacien. Elle couvre à moitié son front 

' Principio quidem dolores ac lacrymae oboriuntur , ubi per 
tempus dolor aliquid remisit, nihil quicquam, ut aiunt, moleste 
feceris, voluptas autem ne ulla quidem. (Ldciàni Amores, p. 572. 
Lutetiae Parisiorum , an. 1 6 1 5. ) 

' ' Conçrediantur et illae in ter se mutuo. Tribadum obscœnitatis 
istius passim ac libère vagetur. ( Id, , ibid, ) 

3 Non amant sese leones, nec cnim pbilosophantur. 

Oux i^ttçt XicvTi(, ou^E'^ap 91X09090U91V. 

{hvcikm Amores, ^. 570.) 
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sous les anneaux de sa chevelure , tandis qu'une 
autre partie de cette chevelure flotte sur ses épaules. 
Les bandelettes de sa chaussure sont si serrées 
qu'elles entrent dans sa chair; elle est moins vêtue 
qu'enfermée sous un tissu transparent qui laisse 
voir ce qu'il est censé cacher. Elle attache des perles 
précieuses à ses oreilles , des bracelets en forme de 
serpents d'or à ses poignets et à ses bras ; une cou- 
ronne de diamants et de pierreries des Indes re- 
pose sur sa tête ; de longs colliers pendent à son 
cou; des talons d'or ornent sa chaussure de pour- 
pre; elle rougit ses joues impudentes afin de dissi- 
muler sa pâleur. Ainsi parée, elle sort pour adorer 
des déesses inconnues et fatales à son mari. Ces 
adorations sont suivies d'initiations mal famées et 
de mystères suspects '. Elle rentre, et passe d'un 
bain prolongé à une table somptueuse ; elle se gorge 
d'aliments, elle goûte à tous les mets du bout du 
doigt. Un lit voluptueux Tattend ; elle s'y livre à un 
sommeil inexplicable, si c'est un sommeil; et quand 
on sort de cette couche moelleuse, il faut vite courir 
aux thermes voisins ^. » 

' Etiam corona caput circumcirca ambit^ lapillisindicisstellata, 
pretiosa autem de cervicibus monilia dépendent. Impudentes 

etiam çenas rubefaclunt illitis fucis Nerope statim 

e domo egressœ , sacrificia faciunt arcana et abaque viris sus- 
pecta mysteria. (Luciani Jmores, pag. 579.) 

> Domi statim ppolixa balnea ac sumptuosa quidem ac lauta 
mensa. Posteaquam enim nimis quam repletœ fuerint sua ipa* 
rum gulositate, summis digitis velut inscribentes appositorum 
UDumquadque dégustant. Et diyersorum corporum somnos et 
muliebritate lectum refertum, ex quo surgens statim laracro 
opus habet. ( Id,, ibld,) Ce latin ne rend pas le texte |^ec. 
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De cette satire , Gallicratidas passe à l'éloge du 
jeune homme ; « Il se lève avant l'aurore, se plonge 
dans une eau pure, étudie les maximes de la sa- 
gesse, joue de la lyre, dompte sa vigueur sur des 
coursiers de Thessalie, et lance le javelot; c'est 
Mercure, Apollon, Castor. Qui ne seroit l'ami d'un 
pareil jeune homme ' ? L'amour étoit le médiateur 
de l'amitié entre Oreste et Pyladè; ils voguoient 
ensemble sur le même vaisseau de la vie ^ : il est 
beau de s'exciter aux actions héroïques par une 
triple communauté de plaisirs, de périls et de 
gloire. L'ame de ceux qui aiment de cet amour 
céleste habite les régions divines , et deux amants 
de cette sorte reçoivent , après la vie , le prix im- 
mortel de la vertu ^. » Caliicratidas exprime ici 
l'opinion de Platon, et de Socrate, déclaré le plus 
sage des hommes! 

Licinîus juge le procès : il laisse les femmes aux 
hommes vulgaires\ et les petits garçons aux philo- 
sophes. Théomneste rît de la prétendue pureté de 
lamour philosophique, et finit par la peinture 

* Mane surgens ex lecto , postquam residentem in oculis som- 
num peliquum aqua simplici abstersit. Hli apta atque sonora 
lYt"^' Thessali equi illi cur» sunt , ac breviter juventutem do- 
inant ac subjugant , in pace meditatur res beUicas , evibrando 

jacula Quomodo vero , non amaret iHum in palsestris 

quidem Mercurium , in ter lyras aulem Apoliinem , equitorem 
vero Gastorem? 

' Amor Orestem et Pyladem conjunxit : atque in uno eaedem- 
que vitœ navigio simul navigarunt. 

^ Etiam œtfaer post terram excipit eos qui hœc sectantur : iUi 
autem meliori fato morientes , virutis praemium hoc incorrupti- 
l>ile. consequuntur. (LccuNi Amores, pag. 585.) 
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d'une séduction dont les nudités sont à peine sup- 
portables sous le voile de la langue grecque ou 
latine. 

Les plus grands personnages de la Grèce et les 
plus hautes renommées passèrent sous le joug de 
ces dégradantes passions. Alexandre fit rougir ses 
soldats de sa familiarité avec Teunuque Bagoas. 
Périclès vivoit publiquement avec la femme de 
son fils ' ; il défendit devant les tribunaux Cimon 
accusé d'inceste avec sa sœur Elpinice , et Elpinice 
devint le prix de l'éloquence tarée du triomphant 
orateur *. Sophocle sort d'Athènes avec un jeune 
garçon qui lui dérobe son manteau ; Euripide se 
raille de Sophocle, et lui déclare qu'il a possédé 
pour rien la même créature ^. Sophocle lui répond 
en vers : « Euripide , ce fut le Soleil et non un jeune 
« garçon qui me dépouilla en me faisant éprouver 
« sa chaleur; pour toi , c'est Borée qui t'a glacé dans 
a les bras d'une femme adultère 4'. » Le sale Diogène 
dansoit avec l'élégante Lais qui se livroit à lui ; et 

* ÂTHEN., lib. XIII, cap. V. 

^ Sophocleiù .venustum puerum extra mœnia ciyitatis duxisse 
ut cum eo coiret, eumque Sophoclis peiinula direpta dicessisse. 
Euripides cachinnans per ludibrium dixit iUo se aliquando puero 
usum fuisse , verum sibi furto nihil amissum. ( Athen. , pag. 604.) 
, 4 Hoc ubi Sophocles audiit, in Ëuripidem epigramma scripsit 
hujusmodi ! 

Sol quidem, o Earipides, non pner, cnm me tepefaceret 
Veste nndaTit : tilii vero alienam uxorem osculanti 
Insessit Boreas, etc. 

HXia>; v)v iraiç , EuptTrt^ , oç p.e ^Xtaivcov, etc. 

(Athen.> Deipnosoph., p. 604.) 
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le voluptueux Âristippe, amant de Lais, approuvoit 
le partage. Sur le tombeau de Dioclès, de jeunes 
garçons célébroient chaque année la fête des bai- 
sers : le plus lascif obtenoit la couronne ^ : Dioclès 
avoit été un infâme. Athénée nous apprend encore 
le rôle que jouoient les courtisanes, et Lucien, les 
leçons qu'elles se donnoient entre elles : Âspasie, 
Phrynée, Laïs, Glycère, Flora, Gnathène, Gnathé- 
nion, Manie et tant d'autres, sont devenues des 
personnages mêlés aux plus graves comme aux 
plus beaux souvenirs de l'histoire, des arts, et du 
génie. 

Un trait particulier distingue le dialogue des 
Courtisanes dans Lucien. L'auteur met souvent en 
scène une mère et une fille : c'est la mère qui cor- 
rompt la fille, qui cherche à lui enlever tout re- 
mords, toute pudeur, qui l'instruit au libertinage, 
au mensonge, au vol, qui lui conseille de se pro- 
stituer au plus rustre, au plus laid, au plus in- 
fâme, pourvu qu'il paie bien et qu'on le puisse 
dépouiller. Quant aux jeunes courtisanes, elles 
éprouvent presque toujours une passion sincère 
et naïve; elles ont recours à des enchantements, 
comme la magicienne de Théocrite , pour rappeler 
des amants volages ; on les voit occupées à les ar- 
racher non seulement à leurs rivales, mais encore 
à leurs riçaux, les philosophes. Chélidonion pro- 
pose à Drosé d'écrire avec du charbon sur la mu- 

I Qaiqae labra labris dulcitts applicaverlt , 

Is coronis oneratus ad saam matrem revertitar. 

(Theoc, TdylLt xii.) 

KTI?DES HISTORIQUES. T. II l& 
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raille du Céramique : Jristenet Corrompt Clinias. 
Cet Aristenet étoit un philosophe qui avoit enlevé 
Glinias à Dro8é. Enfin Ton trouve parmi les Dia- 
logues de Lucien 9 celui de Clonarion et de Lésena, 
consacré à la peinture des* désordres entre les 
femmes; ils y sont peints comme les désordres 
entre les hommes. Lésena est aimée d'une riche 
femme de Lesbos, Mégillei déjà liée avec Démo- 
naase, femme de Corinthe. Ces deux saphieones 
invitent Léaena à partager leur commune couche. 
Mégille jette au loin sa fausse chevelure « paroît 
nue, et la tête rase comme un athlète '. Léœna 
entre dans des dj^tails assez étendus avec Clona- 
riod, et refuse de^ui donner les derniers ^. 

Vous auriez une fausse idée de ces ouvrages, 
si vous vous les représentiez comme ces mauvais 
livres destinés parmi nous à la dépravation de la 
jeunesse, mais qui ne peignent point Tétat général 
de la société. Les Pères de TËgiise s'expriment 
comme Lucien et comme Athénée : Clément d'A-> 
lexandrie indique des choses de la même nature 
que celles rappelées aux dialogues des Amours ^ et 
il cite ailleurs des faits racontés par Lucien lui- 
même^; il parle de la Vénus de Cnide souillée dans 

* MegfilU comam ut illam fictitiam habebat a capite rejecit » 
ipsa autem jacebat omnino similis atque aequiparanda çladia- 
tori, alicui vehementer virili atque robusto ad yivum usque outa 
detonsa* 

' Ne quœre accuratius omnia, turpia enim sunt. 

(LuciAMi diahgi meretricii Clonarium ei Leœna, ad finem, p. 970.) 

3 In Pœdagog,, lib. ir, cap. x ; In Prott^ptico, pa0. 34 «t 88. 
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aoD temple, et de Philoenis, aà qui, dit Fleury, on 
«attribuoit un écrit touchant les impudicités les 
« plus criminelles dont les femmes soient capables. » 
Saint Justin, dans son apologie, assure que Tou- 
vrage de Philœnis étoit entre les mains de tout le 
monde ^ 

Chez plusieurs nations, un prix étoit décerné au 
plus impudique '. Il y avoit des villes entières con- 
sacrées à la prostitution : des inscriptions écrites à 
la porte des lieux de libertinage, et la multitude 
des simulacres obscènes trouvés à Pompéi, ont fait 
penser que cette ville jouissoit de ce privilège. Des 
philosophes méditoient pourtant sur la nature de 
Dieu et de l'homme dans cette Sodome; leurs li- 
vres déterrés ont moins résisté aux cendres du Vé- 
suve que les images d'airain du Musée secret de 
Portici. Caton-le-Censeur louoit les jeunes gens^ 
abandonnés au vice que chantoient les poètes ^. 
Après les repas, on voyoit sur les lits du festin de 
malheureux enfants qui attendaient les outrages ^. 

Ammien Marcellin a peint les descendants des 

> Un auteur italien trop célèbre a reproduit Pouvra^e de 
Philcenis. Avant lui , un grave et religieux savant du onzième 
siècle avoit écrit un livre de même nature; Brantôme a renou- 
velé les mêmes histoires ; mais le véritable auteur de Touvrage 
çrec n'étoit point la courtisane Philœnis, c' étoit un fophiste 
nommé Polycrate , comme nous Fapprend Athénée. 

* Impios infamia turpissima 

(Philo, de prœmiis et ptmùsf pag. 580, in»fol. Parisiis, 1663*) 

* HoràT. , satir,9 lib. i. 

4 Transeo puerorum infelicium grèges quos post transacté eon- 
viyia aliae cubiculi contumeliœ exspectant. (Sbmeg.; epitt. 95.) 

ts. 
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Cincinnatus et des Publicola au quatrième siècle '. 
a Ils se distinguent par de hauts chars ; ils suent 
«sous le poids de leur manteau, si léger pourtant 
a que le moindre vent le soulève. Ils le secouent 
«fréquemment du côté gauche pour en étaler les 
« franges et laisser voir leur tunique où sont bro* 
«dées diverses figures d'animaux. Étrangers, allez 
«les voir, ils vous accableront de caresses et de 
« questions. Retournez-y, il semble qu'ils ne vous 
« aient jamais vus. lis parcourent les rues avec leurs 
« esclaves et leurs bouffons... Devant ces familles 
«oisives, marchent d'abord des cuisiniers enfumés, 
«ensuite des esclaves avec les parasites. Le cor- 
« tége est fermé par des eunuques, vieux et jeunes, 
«pâles, livides, affreux. 

«Envoie-t-on savoir des nouvelles d'un malade^ 
«le serviteur n'oseroit rentrer au logis avant de 
« s'être lavé de la tète aux pieds. La populace n^a 
« d'autre abri pendant la nuit que les tavernes ou 
« les toiles tendues sur les théâtres ; elle joue aux 
«dés avec fureur, ou s'amuse à faire un bruit 
« ignoble avec les narines *. 

« Ceux qui s'enorgueillissent de porter les noms 
«des Reburri, des Faburri, des Pagonj, des Geri, 

< Les Romains , sous le règne de Trajan , d'Antonîn-le-Pieax 
et de Marc-Aurèle y ressembloient dëja beaucoup aux Romains 
dont parle Ammien Marcellin. Lucien, qui vivoit sous ces empe- 
reurs, -nous a laissé dans le Nigrinus un tableau des mœurs ro- 
maines dont l'historien semble avoir emprunté plusieurs traits : 
le premier s'étend seulement davantage sur le goût pour les che- 
vaux, sur le luxe, les funérailles, les testaments, etc. 

* Am M. IIarcell. , lib. xiv 
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«des Dalî^ des Tarrasci, des Perrasi, vont aux 
«bains, couverts de soie et accompagnés de cin- 
« quante esclaves. A peine entrés daDS la piscine, ils 
« s^écrient : « Où iont mes serviteurs ? » S'il se trouve 
«quelque créature jadis usée au service du public^ 
«quelque vieille qui a trafiqué de son corps, ils 
«courent à elle, et lui prodiguent dd sales caresses. 
«Et voilà les hommes dont les ancêtres admones- 
«toient un sénateur pour avoir donné un baiser à 
« sa femme devant sa fille ! Les prétendez-vous sa- 
luer, tels que des taureaux qui vont frapper de 
«la corne, ils baissent la tête de côté, et ne laissent 
« que leur genou ou leur main au baiser de Fhumble 
«client. ..." 

« Au milieu des festins , on fait apporter des ba- 
« lances pour peser les poissons, les loirs et les 
«oiseaux. Trente secrétaires, les tablettes à la main, 
« font rénumération des services. Si un esclave ap- 
« porte trop tard de Teau tiède, on lui administre 
«trois cents coups de fouet. Mais si un vil favori 
« a commis un meurtre : Que voulez-vous ? dit le 
«maître; c'est un misérable! Je punirai le premier 
«de mes gens qui se conduira ainsi. 

« Ces illustres patrices vont-ils voir une maison 
« de campagne ou une chasse que d autres exécu- 
«tent devant eux; se font-ils transportée dans des 
«barques peintes, par un temps un peu chaud, de 
«Putéoles à Cajète, ils comparent leurs voyages à 
« ceux de César et d'Alexandre. Une mouche qui se 
«pose sur les franges de leur éventail doré, un 
«rayon de soleil qui passe à travers quelque trou 
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aàt leur parasol, les désolent; ils voudroient être 

«nés parmi les Cimmériens '. 

« Cincinnatus eût perdu la gloire de la pauvreté 
«si, après sa dictature, il eût cultivé des champs 
« aussi vastes que lespace occupé par un seul des 
« palais de ses descendants ^. Le peuple ne vaut pas 
c( mieux que les sénateurs ; il n a pas de sandales 
«taux pieds, et il se fait donner des noms retentis- 
« sants; il boit, joue et se plonge dans la débauche; 
«le grand cirque est son temple, sa demeure, son 
«forum. Les plus vieux jurent par leurs rides et 
«leurs cheveux gris, que la république est perdue, 
« si tel cocher ne part le premier et ne rase habile- 
« ment la borne. Attirés par Todeur des viandes, 
«ces maîtres du monde suivent des femmes qui 
«crient comme des paons affamés, et se glissent 
« dans la salle à manger des patrons ^. » 

La mollesse du peuple passa k Tarmée : le soldat 
préféroit la chanson obscène au cri de guerre; une 
pierre, comme autrefois, ne lui servoit plus dV 
reiller sur un lit armé, et il buvoit dans des coupes 
plus pesantes que son épée ^; il connoi«sott le prix 
de For et de» pierreries; le temps n'étoit plus où 

* Ubi si inter aurata flabella laciniit sericis insederint muscs « 
v«l per foramen umbraculi pensilis radiolus irruperit solis, que- 
runtur quod non sunt apud Cimmerios nati. (Amm. MiftCfiLi. , 
lib. xxviii, cap. IV, pag. 411. Lugduni Batavorunii 1693.) 

* Quorum mensuram si in açris consul Quintius possediétet , 
tmiserat etiam post dictaturam çloriam paupertatis. (Idem, 
lib. XXII, cap. IV.) 

^Id., lib. XXVIII, cap. iv. 

4 Gum miles câûtilentis meditaretur pro jubile ttiolli«r6S : tl 
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un légionnaire ayant trouvé dans le camp d'un roi 
de Perse un petit sac de peau rempli de perles, les 
jeta, sans savoir ce que c'étoit, et n'emporta que 
le sac'. 

Le soldat romain quitta la cuirasse, abandonna 
le pilum et la courte épée : alors , nu comme le 
Barbare et inférieur en force, il fut aisément vaincu. 
Végèce attribue les défaites successives des légions 
à l'abandon des anciennes armes ^. 

Les désordres de la police de Rome étoient ex- 
trêmes: on en jugera par un événement arrivé sous 
le règne de Théodose'I*^ 

Les empereurs avoient bftti de grands édifices 
où se trouvoient les moulins et les fours qui ser> 
voieat à moudre la farine et à cuire le pain distri- 
bué au peuple. Plusieurs cabarets s'étoient élevés 
auprès de ces maisons; des femmes publiques attî- 
roientles passants dans ces cabarets; ils n'y étoient 
pas plus tôt entrés qu'ils tomboient par des trappes 
dans des souterrains. Là-, ils demeuroient prison^ 
niers le reste de leur vie, contraints à tourner la 
meule, sans que jamais leurs parents pussent sa- 
voir ce qu'ils étoient devenus. Un soldat* dé Théo* 
dose, pris à ce piège, s'arma de son poignard, tua 
ses détenteurs, et s'échappa. Théodose fit raser les 
édifices qui couvroient ces repaires; il fii également 

non ftaxum erat ut antehac armato cubilê tt (|râTiora f^ 

diU pocula , testa enim bibere jam pudebat. ( Amm. , lib. xxii , 
cap. IV. ) 

I Id, , ikid. 

^ Dërt miiU,, cap. x. 
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disparoitre les maisons de prostitution où étoient 
reléguées les femmes adultères '. 

L'anarchie dans les provinces égaloit celle qui 
régnoit dans la capitale : Salvien déclare qu'il n y 
a point de châtiment que ne méritassent les Ro- 
mains; il les compare aux Barbares, et les trouve 
inférieurs à ceux-ci en charité, sincérité, chasteté, 
générosité, courage. Il fait la description de la Septi- 
manie : « Vignes , prairies émaillées de fleurs , ver- 
« gers, campagnes cultivées, forêts, arbres fruitiers, 
«fleuves et ruisseaux, tout s'y trouve. Les habi- 
«tants de cette province ne devroient-ils pas rem- 
et plir leurs devoirs envers un Dieu si libéral pour 
«eux? Ëh bien! le peuple le plus heureux des 
« Gaules en est aussi le plus déréglé ^. La gour- 
« mandise et l'impureté dominent partout. Les riches 
« méprisent la religion et la bienséance ; la foi du 
« mariage n'est plus un frein , la femme légitime se 
« trouve confondue avec les concubines. Les mai- 
« très se servent de leur autorité pour contraindre 
« leurs esclaves à se rendre à leurs désirs. L'abo- 
« mination règne dans les lieux où des filles n'ont 
« plus là liberté d'être chastes. On trouve des Ro- 
« mains qui se livrent à tous les désordres , non dans 
« leur maison , mais au milieu des ennemis et dans 
« les fers des Barbares. 

«Les villes sont remplies de lieux infâmes, et 
«ces lieux ne sont pas moins fréquentés par les 

' Socrât. , lib. y , cap. xtiii. 

* \u omnibus quippe Gallis sicut divitiis primi fuere, sic yitîis* 
( Skiy. , de Gubern. Deiy lib. xii , pag. 230. ) 
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« femmes de qualité que par celles d'une basse con- 
« dition : elles regardent ce libertinage comme un 
« des privilèges de leur naissance , et ne se piquent 
« pas moins de surpasser les autres femmes en im- 
«pureté qu'en noblesse'. 

«Il n'y a plus personne ^ continue le nouveau 
«Jérémie, pour qui la prospérité d'autrui ne soit 
«un supplice. Les citoyens se proscrivent les uns 
« les autres : les villes et les bourgs sont en proie 
«à une foule de petits tyrans ^ juges et publicains. 
« l^s pauvres sont » dépouillés , les veuves et les 
«orphelins opprimés. Des Romains vont chercher 
« chez les Barbares une humanité et un abri qu'ils 
« ne trouvent plus chez les Romains ; d'autres , ré- 
or duits au désespoir^ se soulèvent et vivent de vols 
fl et de brigandage ; on leur donne le nom de Ba* 
« gaudes ^ ; oh leur fait un crime de leur malheur ; 
«et pourtant ne sont-ce pas les proscriptions, les 
«rapines, les concussions des magistrats, qui ont 
a plongé ces infortunés dans un pareil désordre ? 
a Les petits propriétaires , qui n'ont pas fui , se jet- 
tt tent entre les bras des riches pour en être secou- 
tt rus, et leur livrent leurs héritages. Heureux ceux 

> Apud Aquitanicas vero quae civitas in locupletissima ac no- 
bilissima sui parte non quasi lupanar fuit ? quis potentum ac 
divitum non in luto libidinis vixit? Qùis non se barathro sordi- 
dissime coUuvionis immersit? haud multum matrona abest a vili- 
tate ancillarum. (Sâlt., deGubem. Dei, lib. Tii, pag. 232.) 

> Quos compulimus esse criminosos , imputatur his infelicitas 
sua : quibus enim aliis rébus Bagaudae facti sunt nisi iniquita- 
tibus nostris, nisi eorum proscriptionibus et rapinis qui exac- 
tionis publics in qusstus proprii emolumenta vèrtant ? ( Sait. , 
Été Guhtm. Dei t lib. v, pag. 159.) 
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«qui peuvent reprendre à ferme les bien» qu'il» 
« ont donné» ! Mais ils n*y tiennent pas long-temps : 
a de malheur en malheur, de l'état de colon où il« 
«se sont réduits volontairement , ils deviennent 
« bientôt esclaves ' . » 

Ce passage de Salvien est un des documents les 
plus importants de l'histoire; il nous apprend com- 
ment l'état des propriétés et des personnes changea 
au sixième siècle, comment le petit propriétaire 
livra son bien et ensuite sa personne au grand 
propriétaire pour en recevoir protection. Cet effet 
violent de la nécessité se convertit en usage, et 
bientôt en loi : on donna son aleu au Barbare, qui 
le rendit tnfief, moyennant service; et ainsi s'éta- 
blît la mouvance et la propriété féodale. 

Il faut joindre aux causes dé la destruction des 
lois et des mœurs païennes une dernière cause, 
puissante dans les hauts rangs de la société : lai phi- 
losophie. 

Je vous aï déjà fait observer que les sectes phi- 
losophiques étoîent au paganisme ce que les héré- 
sies étoient au Christianisme, dans le rapport in- 
verse de la vérité à l'erreur. La vérité philosophique 
ne fut dans son origine que la vérité religieuse, ou, 
pour parler plus correctement, la philosophie qui 
prit naissance dans les temples, fut d'abord cul- 
tivée en secret par les prêtres. La vérité philoso- 
phique ( indépendance de l'esprit de l'homme dans 
la triple science des choses intellectuelles, morales 

< Coloni divitum fîunt. . . in hanc necessitatem redacti ut et jus 
libertatis amittant. (D^ Guhem, Deif lib. x, cap. T^ p. 169.) 
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et naturelles) se dut trouver altérée , selon le temps 
et les lieux. Les hommes, placés au berceau du 
inonde , cherchèrent et crurent découvrir les lois 
mystérieuses de la nature dans k cause la plus agis^ 
santé sous leurs yeux. 

Ainsi les prêtres de la Chaldée regardèrent là 
lumière dont ils étoient inondés dans leur beau 
climat , comme une émanation de Tame universelle ; 
bientôt ils attribuèrent aux astres qu'ils observoient 
une influence particulière sur Thommeet sur la na^ 
tiire.La lumière, diminuant de force en s'éloignant 
de son foyer, créoit, sur son chemin, du ciel à la 
terre , des êtres dont Tintelligence varioit selon le 
degré de fécondité qui restoit au rayon créateur. 
Le système des prêtres chaldéens donna naissance 
à la théorie des génies : les usages et les mœurs 
s^enchainèrent à la marche des saisons. 

Les Mages, ne considérant dans la lumière que 
la chaleur , firent du feu le principe de tout. Et , 
comme il y avoit, selon les Mages, tme matière 
brute qui résistoit à l'action du feu , de là les deux 
principes : l'esprit et la matière, le bien et le mal. 
Par le feu ou la chaleur , se reproduisoient l'ame 
humaine , et les génies de la religion secrète des 
Chaldéens. 

Les Prêtres d'Egypte se persuadèrent , au bord 
du Nil , que l'eau étoît l'agent d'une ame univer- 
selle pour la production des corps. Ayant remar- 
qué qu'il y a dans l'homme un esprit et dans l'anî- 
mal un instinct, ils en conclurent une intelligence 
qui tend à s'unir à la matière , cette intelligence 



"1 
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Toulant toujours produire des choses parfaites ,et 
la matière s'opposant toujours à la perfection. Mais 
il paroît qu'ils regardoient le bon et le mauvais 
principe comme également matériels , ce qui faisoit 
une doctrine d'athéisme et de matérialisme chez le 
peuple le plus superstitieux de la terre. 

Aujourd'hui que les Indes nous sont mieux con- 
nues , que leurs langues sacrées sont dévoilées aux 
savants de l'Europe , nous trouvons dans ces im- 
menses régions des systèmes métaphysiques de 
toutes les sortes , des cultes de toutes les formes , 
même de la forme chrétienne ; nous trouvons trois 
principes excellents, bien que mêlés de choses ex- 
travagantes : l'existence d'un Dieu suprême , Yim- 
mortalité de l'ame, et la nécessité morale de faire 
le bien. 

Mais cette nécessité morale de la philosophie 
indienne eut une conséquence aussi inattendue 
que désastreuse : d'après la nécessité du bien , 
l'ame de l'homme devoit retourner au sein de 
Dieu , si elle pratiquoit la vertu, ou s'emprisonner 
dans d'autres corps sur la terre, si elle s'étoit 
abandonnée aux vices. Ce cercle inévitable de la 
société religieuse rendit la société politique sta- 
tionnaire ; tout s'incrusta dans des castes qui ne 
remuoient pas plus que ces bonzes fixés des jours 
entiers dans la même attitude, par esprit de sa- 
crifice et de perfection. Ce que le matérialisme 
opéra en Chine et la superstition en Egypte , la 
philosophie l'accomplit aux Indes : elle ligatura 
l'homme dans son berceau et dans sa tombe. 
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La haute science fut donc captive dans les col- 
lèges sacerdotaux de la Chaldée, de la Perse, des 
Indes et de FÉgypte. Rendons justice aux Grecs : 
ils tirèrent la philosophie du fond des temples , 
comme le Christianisme la fit sortir des écoles phi- 
losophiques. Ainsi la philosophie fut pratiquée 
secrètement par les prêtres ; c'est son premier pas: 
elle fut étudiée par quelques hommes supérieurs 
de la Grèce hors des sanctuaires ; c'est son second 
pas : elle fut livrée à la foule par les chrétiens : 
c'est son troisième et dernier pas. 

Les Grecs qui dérobèrent les premiers la philo- 
sophe aux initiations , furent des poëtes et des lé- 
gislateurs , tels que Linus, Orphée , Musée , Eu- 
molpe, Mélampc. Ensuite vinrent , dans une société 
plus avancée, Thaïes, Pythagore, Phérécide ; voya- 
geurs aux Indes , en Perse , en Chaldée , en Egypte, 
ils pénétrèrent leurs systèmes des doctrines qu'ils 
avoient étudiées chez les prêtres de ces contrées. 
Thaïes , comme les Egyptiens , admit l'eau pour 
élément général , et devint le chef de la philoso- 
phie expérimentale : un*e des branches de son école 
donna naissance à la philosophie morale person- 
nifiée dans Socrate. Pythagore engendra la philo- 
sophie intellectuelle que divinisa Platon. Aristote , 
esprit positif et universel , supposa une matière 
éternelle , et des formes mathématiques invariables 
renfermées dans cette matière. Le monde finit par 
se partager entre les deux écoles de Platon -et 
d'Aristote, entre le système des formes et celui 
des idées. 
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l,e» conquêtes d'Alexandre répandirent la phîlo- 
•ophie grecque, sur le globe , où elle s'enrichit de 
nouvelles connoissances. 

« Alexandre commanda à tous les hommes vi- 
avants d'estimer la terre habitable être du pays, 
« et son camp en est le château et le donjon ; tout 
«les gens de bien, parents les uns des autres, et 
« les méchants seuls étrangers : au demeurant, que 
«le Grec et le Barbare ne seraient point distingués 
« par le manteau, ni à la façon de la targue, ou au 
« cimeterre , ou par le haut chapeau ; mais remar- 
«qués et discernés, le Greô à la vertu et le Bar- 
a bare au vice, en réputant tous les vertueux Grecs, 

a et tous les vicieux Barbares^ , . . . . 

«./.... Quel plaisiv de voir ces belles et saintes 
«épousailles, quand il comprit dans une même 
«tente cent épousées persiennes, mariées à cent 
« époux macédoniens et grecs, lui-même étant cou- 
«ronné de chapeaux de fleurs, et entonnant le 
«premier le chant nuptial d'Hyménéus, comme un 
« cantique d'amitié générale ' I » 

Amyot qui introduit ici , sans le savoir, la langue 
et le reflet des mœurs de son siècle dans la pein- 
ture de l'âge philosophique et poli de la Grèce, 
n'ôte rien à la vérité des faits , et leur ajoute un 
charme étranger. Il n'est point de mon sujet d'en- 
trer dans le détail des sectes philosophiques '; mais 

> Pu7TARO*7 de la fortune ttJlexûndre, trad. d'Amyot. 

s Vissai historique sur Us Révolutions CQntiçnt ua apçrçu rapide 
de ces aectes; on peut consulter; dans cet] ouvrage, Iç tableau 
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je dois rappeler que la philosophie de Platon , 
mêlée aux dogmes chaldéens et aux traditions 
juives, s'établit à Alexandrie sous les Ptolémées : 
tous les systèmes, toutes les opinions convergèrent 
à ce centre de lumières et de ténèbres dont le 
Christianisme débrouilla le chaos. 

La philosophie des Grecs, introduite à RomCi 
ébranla le culte national dans la ville la plus re- 
ligieuse de la terre. Le poëte satirique Lucile , Fami 
de Scipion, s'étoit moqué des dieux de Numa, et 
Lucrèce essaya de les remplacer par le voluptueux 
néant d'Epicure. César avoit déclaré en plein sénat 
qu'après la mort rien n'étoit, et Cicéron, qui, cher-* 
chant la cause de la supériorité de Rome, ne la 
trouvoit que dans sa piété, disoit, contradictoire* 
ment, qu'à la tombe finit tout Thomme. L'épicu- 
risme régna chez les Romains durant la majeure 
partie du premier siècle de 1 ère chrétienne : Pline , 
Sénèque, les poètes et les historiens l'attestent par 
leurs écrits , leurs maxiqaes et leurs vers. Le stoï- 
cisme prit le dessus quand la vertu fut élevée à la 
pourpre. 

Ces diverses philosophies, qui ne descendoient 
point dans le peuple, décomposoient la société : 
elles ne guérissoient point la superstition des es- 
claves, et ôtoient la crainte des dieux aux maîtres. 
Les arts magiques plus ou moins mêlés aux dogmes 
scolastiques, la théurgie et la goétie, ramenoient 

synoptique que j'en ai dressé (tome i , p. 429. ) On le pourra 
:orrig«r à l'aide àuMmuelde ^Hisioire de la PhihtophU de TennemaOi 
:raduit excellemment par M. Cousin* 
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de8 erreurs tout aussi déplorables que les menson- 
ges de la mythologie. 

Les philosophes , tantôt chassés de Rome , tan- 
tôt rappelés, devenoient des personnages impo^ 
tants ou ridicules qui se prêtoient complaisam- 
ment aux idolâtries , aux mœurs et aux crimes de 
leurs siècles^ On en remarque auprès de tous les 
tyrans ; on en trouve au milieu des débauches 
d'Élagabale ; il est vrai que , pour l'honneur de la 
vertu , ceux-ci se voiloient la tète comme Aga- 
memnon se couvroit le visage au sacrifice de sa 
fille' : Plotin même assistoit aux désordres de 
Gratien. 

Ces sages s'attribuoient des dons surnaturels: 
depuis Apollonius qui se transportoit par 1 air où 
il vouloit, jusqu'à Proclus , qui conversoit avec 
Pan, Esculape et Minerve, il n'y a pas de miracles 
dont ils ne fussent capables. L'aFfectation des al- 
lures de leur vie rendoit suspect le naturel de 
leurs principes : Ménédus de Lampsaque parois- 
soit en public vêtu d'une robe noire, coiffé d'un 
chapeau d'écorce où se voyoient gravés les douze 
signes du zodiaque ; une longue barbe lui descen- 
doit à la ceinture, et monté sur le cothurne, il 
tenoit un bâton de frêne à la main; il se préten- 
doit un esprit revenu des enfers pour prêcher la 
sagesse aux hommes^. 

Anaxarque, maître de Pyrrhon, étant tombé 

X Erant amici improbi, et senes quidam et specie pfailosophi, 
.qui caput reticulo componerent. (Limprid. , in mi, £iagr>, p. 105.) 
* SuiD. ; Athen. , lib. iv, pag. 162. 
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dans une ravine, Pyrrhon refusa de Feri retirer, 
parce que toute chose est indifférente de soi, et 

« 

qu'autant valoit demeurer dans un trou que sur la 
terre '. 

Lorsque Zenon marchoit dans les villes , ses acois 
l'acconopagnoient de peur qu'il ne fût écrasé par 
les chars : il ne se donnoit pas la, peine, d'échap- 
per à la fatalités Diogène faisoit le, chien dans 
un tonneau ; Démocrite s'enfermoit dans un se* 
pulcre ^ ; Heraclite . broutoit . l'herbe de la mon- 
tagne.^. Ëmpédocle , voulant passer pour une 
divinité, se précipita dans l'Etna : le volcan rejeta 
les sandales d'airain de l'impie, et la fourbe fut 
découverte^. 

Ces sophistes, de même que les hérésiarques, 
se iivroient à toutes sortes de folies : des Platoni- 
ciens se tuoient comme des Circoncellions, et des 
cyniques bravoient la pudeur comme. les Priscil- 
liens. Dans les écoles d'Athènes et d'Alexandrie , les 
maîtres méloient le peuple à leurs factions : leurs 
disciples couroient au devant des nouveau-venus 
pour les attirer à leur doctrine, criant, sautant, 
frappant, à l'instar des furieux. 

Lucien représente Ménippe affublé d'une mas- 
sue, d'une lyre et d'une peau de lion, et s'écriant : 
a Je te salue , portique superbe , entrée de mon 

^ LàerT , lib. in Pyrrhon. 

• Lâ£RT. , lib. VII. • 

^ liL, lih, IX f in Dem» 

^ Id,, in HeracL 

^ Jd,j lib. Tiii , Ldcun. Stra.b. , lib. rf. 

ÉTUDES HISTORIQUES. T. II. t7 
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«palaisl p Ensuite Ménippe raconte à Philonide que, 
fatigué de Tincertitude des doctrines, il s'adressa 
à un disciple de Zoroastre. Ce magicien par excel* 
lence, appelé Mithrobarzanes, avoit de longs che« 
i^ux et une longue barbe. Il prit Ménippe, le lava 
trois mois entiers dans l'Euphrate, en suivant le 
cours de la lune et marmottant une longue prière; 
il lui cracha trois fois au nez, le plongea de l'Eu- 
phrate dans le Tigre, le purifia avec de l'ognon 
marin, le ramena chez lui à reculons, Tarma de 
la massue, de la lyre, de la peau du lion , et lui 
recommanda de se nommera tout venant, Ulysse, 
Hercule ou Orphée. L'initiation achevée, Ménippe 
descendit aux enfers conduit par Mithrobarzanes. 
Là, Tirésias lui conseilla de quitter les chimères 
philosophiques , en lui disant : « La meilleure vie est 
« la plus commune. » 

Les sectes à f encan offrent le tableau complet 
des diverses sectes. Jupiter fait préparer des sièges; 
Mercure, investi de la charge d'huissier, appelle 
les marchands pour acheter toutes sortes de vies 
philosophiques; on fera crédit pendant une année, 
moyennant caution. Jupiter ordonne de commen- 
cer par la secte italique. 

MERCURE. 
Holà, Pythagore! descends et fais le tour de la 
place. Voici une vie céleste : qui l'achètera? qui 
veut être plus grand que l'homme ? qui veut con- 
noitre l'harmonie des sphères et revivre après sa 
mort? 
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UN MARCHAND. 

D'où es-tu? 

PYTHAGORE. 

De Samoê. 

LE MARCHAND. 

Où as-tu étudié ? 

PYTHAGORE. 

En Egypte 9 chez les sages. 

LE MARCHAND. 

Si je t'achète , que m'apprendras-tu ? 

PYTHAGORE. 

Je te ferai souvenir de ce que tu sus autrefois. 

LE MARCHAND. 

Comment cela ? 

PYTHAGORE. 
£n purifiant ton atne. 

LE MARCHAND. 
Gomment l'instruiras-tu ? 

PYTHAGORE. 

Par le silence. Tu seras cinq ans sans parler. 

LE MARCHAND. 

Après? 

PYTHAGORE. 

Je t'enseignerai la géométrie , la musique et 
Vàrithmétique. 

LE MARCHAND. 

Je sais celle-ci. 

, PYTHAGORE. 

Comment comptes^tu ? 

LÉ MARCHAND. 

Un y deux, trois, quatre. 

17. 
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PYTHAGORE. . 

Tu te trompes : quatre est dix, le triangle par- 
fait et le serment , etc. , 

( On déshabille Pythagore , et Ton découvre qu'il a une cuisie 
d'or. Trois cents marchands l'achètent dix mines. ) 

( On appelle Diogène. ) 

UN MARCHAND. 

Que pourrai-je faire de cet animal, si non un 
fossoyeur ou un porteur d'eau ? 

MERCURE. 

Non pas, mais un portier : il aboie, et il se 
nomme lui-même un chien. 

LE MARCHAND. 

Je crains qu'il ne me morde ; il grince les dents 
et me regarde de travers. , 

MERCURE. 

Ne crains rien, il est apprivoisé. 

LE MARCHAND, 

Ami , de quel pays es-tu ? 

DIOGÈNE. 

De tous pays. 

LE MARCHAND. 

Quelle est ta profession ? 

DIOGÈNE. 

Médecin de l'ame, héraut de la liberté et de la 
vérité. 

LE MARCHAND. 

Maître, si je t'achète, que m'apprendras-tu? 

DIOGÈNE. 

t 

Je t'enfermerai avec la misère, tu ne te souciera» 
ni de parents, ni de patrie; tu quitteras la maison 
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de ton père; tu habiteras quelque masure, quel- 
que sépulcre, ou, comme moi un tonneau. Ton 
revenu sera dans ta besace pleine de rogatons et 
deyieux bouquins : tu disputeras de félicité avec 
Jupiter ; si Ton te fouette , tu n'en feras que rire. 

LE MARCHAND. 

Ilfaudroit que ma peau fût une écaille d'huître 
ou de tortue. 

DIOGÊNE. 

Voici ma doctrine : trouver à redire à tout, avoir 
la voix rude comme un chien , la mine barbare , 
Tallure farouche et sauvage , vivre au milieu de la 
foule comme s'il n'y avoît personne , être seul au 
milieu de tous , préférer la Vénus ridicule , et se 
livrer en public à ce que les autres rougissent de 
faire en secret. Si tu t'ennuies , tu prendras un peu 
de ciguë et tu t'en iras dé ce monde : voilà le bon- 
heur : en veux-tu ? 

Après Diogène, pour lequel on donne deux 
oboles. Mercure fait venir Aristippe; il est ivre et 
ne peut répondre. Mercure explique sa doctrine ; 
ne se soucier de rien, se servir de tout, chercher 
la volupté n'importe où. 

Heraclite et Démocrite, abrégé de la sagesse et 
de la folie, succèdent à Aristippe : l'un rit, l'autre 
pleure. Démocrite rit parce que tout est vanité , et 
que l'homme n'est qu'un concours d'atomes pro- 
duits du hasard. Heraclite pleure parce que le 
plaisir est douleur, le savoir ignorance, la gran- 
deur bassesse, la santé infirmité, le monde un en- 
fant qui joue aux osselets, et se tourmente pour un 
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fionge. Heraclite regrette le p^saé , «'ennuie du prë^ 
•ent, et s'épouvante 4e rayenir. 
Jupiter fait s^moudre Socrate. 

UN MARCHAI^D, 

Que«-tu? 

SOCRATE. 

Amateur de petite garçons et imitre èa-arts 
d'aimer*. 

LE MARCHAND. 

Dana ce cas, mon fils est trop beau pour que je 
te confie son éducation. 

SOCRATE. 

Je ne suis pas amoureux du corps » mais de l'es- 
prit : quand je dormirois avec ton fils , il ne le 
pfisseroit rien de déshonnéte. 

LE MARCHAND. 

Cela m'est fort suspect.., , 

SOCRATE. 

Je le jure par I0 chiqn et le platane. 

LE MARCHAND. 

Quelle est ta doctrine ? 

SOCRATE. 

J'ai inventé une république, et je nie geuvçrnè 
d'après ses lois. 

LE MARCHAND. 

Que fait-on dans ta république ? 

' Le te]|te çtt plus net : 

(Lue., ^<<«'. /ftfr^. p. IS3.) 
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SOGEATE. 

Les femmes n'y appartiennent pas à un seul 
mari ; chaque homme peut avoir commerce avec 
elles toutes. 

LE MARCHAND. 

Les lois contre Fadultère sont-^lles donc abro- 
gées? 

so<:rate. 

Niaiseries. 

LE MARCHAND. 

Et qu'as-tu statué pour les beaux et jeunes gar- 
çons ? 

$OCRATE. 

Us deviendront le prix de la vertu , et leur amour 
sera la récompense du courage. 

Socrate est vendu deux talepts. 

Épicure vient après Socrate : C'est, dit Mercure, 
le disciple du grand Aeixv Démocrite , et d\jL grand 
débauché Aristippe; il aime les choses douces et 
emmiellées. 

Crysippe le stoïcien , à la barbe longue et aux 
cheveux courts , est présenté aux criées comme la 
vertu même , et le censeur du genre humain. Cry- 
sippe est le seul sage» le seul riches le seul élo- 
quent, le seul beau, le seul juste; il explique au 
marchand ébahi qu'I! y a des choses principales et 
des choses moins principales, des accidents et des 
accidents d'accidents; il lui prétend enseigner les^ 
syllogismes: Le moissonneur y ledominanù^ Vélec- 
ira y le masqué; '-A lui prouve que lui marchand 
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ne connoit pas son père ; qu'il est une pierre ou un 
animal, un animal. ou une pierre !. 

Le péripatéticien succède au stoïcien : il sait 
combien de temps vit un moucheron , à quelle pro- 
fondeur les rayons du soleil pénètrent dans la mer, 
et quel est Famé des huîtres ^. Le dialogue se ter- 
mine à Pyrrhias (pour Pyrrhon). 

LE MARCHAND. 

Que sais-tu , Pyrrhias ? 

LE PHILOSOPHE. 

Rien^ 

LE MARCHAND. 

Comment rien ? 

LE PHILOSOPHE. 

Parce que je ne sais pas s'il y a quelque chose. 

LÉ MARCHAND. 

Est-ce que nous n'existons pas ? 

LE PHILOSOPHE. 

Je ne sais 4. 

LE MARCHAND. 

Et toi , n'existes-tu pas? 

LE PHILOSOPHE. 

Je le sais encore moins ^. , 



* Lapis est corpus : nonne et animal corpus est. Tu vero jj^pis 
et animal. (LuciAN^, ritar. Auct,, p. 197.) 

1 >> Quam profunde sol radios emittat in mare : 

I Denique qnalem animam habeant ostra. 

1 (A/., p. 198.) 

\ 



3 Ou^ftv. (/</., ihid. ) 

4 Ou^sTOUTO oWa. (/rf., p. 108.) 

? IIoXu |i.aXXQv tn tout, apocd, {Id,, ièU,) 



l 
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LE MARCHAND. 

Je viens de l'acheter : n'es-tu pas à moi ? 

LE PHILOSOPHE. 

Je m'abstiens et je considère '• 

LE MARCHAND. 

Suis-moi, tu e$ mon esclave. 

LE PHILOSOPHE. 

Qui le sait ? 

LE MARCHAND. 

Ceux qui sont ici. 

LE PHILOSOPHE. 

Est-ce qu'il y a quelqu'un ici ? 

LE MARCHAND. 

Je te prouve que je suis ton maître. ( // le bat. ) 

LE PHILOSOPHE. 

Je m'abstiens et je considère. 

Lucien, dans VHermotine ou les Sectes, achève 
de ruiner L'échafaudage de l'orgueil de l'homme. 

Ainsi se montroient flétris et vaincus du temps 
ces philosophes jadis l'honneur de l'humanité, ces 
sages qui, au milieu des nations souillées et maté- 
rialisées, avoient conservé les vérités de la science, 
de la morale et de la religion naturelle, jusqu'à ce 
qu'ils se corrompissent avec la foule, et par l'infir- 
mité même de la sagesse. 

Voilà la société romaine : ses générations étoient 
mures; les Barbares se présentoient comme les 
faucheurs qui nous viennent des provinces éloi- 

* ÏIoXu |ift>Aov 8Tt TCUT, ayco), 

(LuciAN., FUar, Juci,, p, 699.) 
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gnées pour abattre nos foins et nos blés ; les chré- 
tiens et les païens alloient tomber sur les sillons, 
selon le poids de leur valeur respective. Uhomme 
attaché aux joie^ de la vie ne voyoit approcher le 
Frank , le Goth , le Vandale, qu'avec les terreurs de 
la mort, tandis que l'anachorète « le prêtre, révé- 
que , cherchoient comment ils adouciroient les vain- 
queurs , et comment ils fcroient des calamités pu- 
bliques un moyen d'enrôler de nouveaux soldats 
sous l'étendard du Christ. 
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PREMIÈRE PARTIE 



MCCURS DES BARBARES. 

Tout ce qui se peut rencontrer de plus Tarie, 
de plus extraordinaire 9 de plus féroce dans les 
coutumes des Sauvages, s'offrit aux yeux de Rome; 
elle vit, d'abord successivement, et ensuite tout à la 
fois, dans le cœur et dans les provinces de son {Im- 
pire , de petits hommes maigres et basanés ou des 
espèces de géants aux yeux verts <, à la chevelure 

* Tvm lomiBe glaiio» 

AXbtH «qiwsê wàm, 
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blonde lavée dans l'eau de chaux, frottée de beurre 
aigre ou de cendres de frêne '; les uns nus, ornés 
de colliers , d'anneaux de fer, de bracelets dV, les 
autres couverts de peaux , de sayons , de larges 
braies, de tuniques étroites et bigarrées ^, d'autres 
encore la tête chargée de casques faits en guise de 
mufles de bêtes féroces ^, d'autres encore le men- 
ton et l'occiput rasés ^ ou portant longues barbes 
et moustaches. Ceux-ci s'escrimoient à pied avec 
des massues, des maillets, des marteaux, desfra- 
mées, des angons à deux crochets, des haches à 
deux tranchants ^, des frondes , des flèches armées 

< Galcis enim lixiyia fréquenter capillos lavant. 

(DiOD. , lib. V.) 

Infundens addo comam bntyro... 

' (ApoLLiir., carm. zii.) 

a Strictins assaet» vestes procera coercent. {FraneL) 

Membra Tinim , patet his altato tegmine poples. (iiU.) 

Goloratis sagulis pube tenus amictu. 

(Amm., lib. XIV, cap. iv.) 

^ Touft les cava.liers cimbres avoient des casques en forme de 
gueules ouvertes et de mufles de toutes sortes de bétes étranges 
et épouvantables, et, les rehaussant par des panaches faits 
comme des ailes , et d'une hauteur prodi^rieuse , ils paroissoient 
encore plus grands. Us étoient armés de cuirasses de fer très 
brillantes, et couverts de boucliers tout blancs. (VivT.inMv.) 

4 Ad frontem coma tracta jacet, nudata ceryix 

Setarum per summa Ditet. 

( Apollin., in Panegyr, Major.) 

^ Ancipitibus , securibus et angonibus prœcipue rem geruo' 
(Franci); sunt vero angones hastae quaedam neque admodum 
parvae , neque admodum magnae ad jactu feriendum , sic ubiopiK 
fuerit, et ubi cominus collato pede confligendum est, impetusqu^ 
faciendus, accommodatœ. Hœ pleraque.sui parte ferro suntob- 
ductas, ita ut perparum ligni a laminis ferreis nudum conspicia- i 
|ur , atque adeo vix totae imœ hastœ cuspis. ( Agath. , i/w/.i lib. !!• 
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d'os pointus ', des filets et des lanières de cuir ', 
de courtes ou de longues épées; ceux-là enfour- 
chant de hauts destriers bardés de fer ^^ ou de 
laides et chétives cavales , mais rapides comme des 
aigles^. En plaine, ces hommes hostoyoient épar- 
pillés ^j ou formés en coin %' ou roulés en masse ; 
parmi les bois, ils montoient sur les arbres, objets 
de leur culte, et combattoient 7 portés sur les 
épaules et dans les bras de leurs dieux. 

Des volumes suffiroient à peine au tableau des 
mœurs et des usages de tant de peuples. 

Les Agathyrses, comme les Pietés, se tachetoient 
le corps et les cheveux d'une couleur bleue ; les 

'Soh in sagittis spes, quas înopia ferrî ossibus asperant. (Tac, 
ile Mor, Ger, ) l^lissilibus telis acutis ossibus arte mira coagmen- 
tatis. (Ahm. y lib. xxxi, cap. ii. ) 

* Gontortis laciniis illigant , ut laqueatis resistentium membris 
equitandi yel gravandi adimant facultatem. (Amm. , lib. xxxi, 
cap. II.) Laqueis interceperunt hostes, trahendo conficefe. (Posïp. 
Mel. , lib. I; ca/7. 1///. ) 

3 Ceux-là enfourchent de hauts destriers bardés de fer. ( Pa- 
negyr. 'veter,, vi-vii, p. 138, 166, 167.) On voit ici que Tarmurc 
oomplète de fer , empruntée des Perses par les Romains , étoit 
connue bien avant la chevalerie. Il en est ainsi d'une foule d'au- 
tres usages qu'on a placés trop bas dans les siècles. 

4 Equis duris sed deformibus. (Amm. y lib. xxxi, 

cap. II. ) 

^ Et bis artibus Hunni Gothis superiores evasere, partim enim 

circumequitando , partim excurrendo et opportune retrbcedendo, 

jaculantes ex equis maximam Gothorum caedem fecere. (re//0 

ZosiMO, p. 747 ; Yàles. annot in Amm,, lib. xxxi, cap. ii, p. 475.) 

^ Acies per cuneos componitur. (Tac, de Sior, Germ., cap. vi. ) 

7 Molieutibus hostium rari apparuere, qui conjunctis arborum 

truncis velut e fastigiis turrium, sagittas tormentorum ritu 

effudere (Grsg. Tur. /lib. ii, cap; ix. Herodup(, lib. vu, c. v.) 
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g(en^ d^une moindre espèce portoient leurs mouche* 
tures rares et petites ; les nobles les avoient larges 
et rapprochées '. 

Les Alains ne cultivoient point la terre; ils se 
nourrissoient de lait et de la chair des troupeaux; 
ils erroictnt avec leurs chariots d*écorce de déserU 
en déserts. Quand leurs bêtes avoient consommé 
tous les herbages , ils remettoient leurs villes sur 
leurs chariots, et les alloient planter ailleurs *. Le 
lieu où ils s'arrétoient devendit leur patrie ^* Les 
Alains étoient ^nds et beaux ; ils avoient la che- 
velure presque blonde ^ et quelque diose de terrible 
et de doux dans le regard ^. L'esclavage étoit inconnu 
chez eux; ils sortoient tous d'une source libre ^. 

Les Goths, comme les Alains, de race Scandi- 
nave , leur ressembloient; mais ils avoient moins 
contracté les habitudes slaves, et jls inclinoient 
plus à la civilisation. Apollinaire a peint un con- 
seil de vieillards goths. a Selon leur ancien usage, 
«leurs vieillards se réunissent au lever du soleil; 
« sous les glaces de Tâge , ils ont le feu de la jeu- 
« nesse. On ne peut voir sans dégoût la toile qui 
« Couvre leur corps décharné ; les peaux dont ils 

1 Agathyrsi interstincti colore caeruleo corpora simul et crinet; 
et humile» quidem minutit atque rari», nobiles vero latit, fn- 
catit tt densioribus notis. (Amm. Mako., lib. xxxi, cap. ii.) 

^Velut carpeotis civitates impotitas vehunt. (Amm. MàM*f 
Ub. XIII 4 cap. II.) 

^Quoeumque ierint illic genuinuta existimant larem. ( /iC^ i^.) 

4 Grinibus medioeriter fiavis» octtlorum temperata lorviute, 

^ Le laiia dit plua : Omws gmwoêo nmine pncrmi. (I<i., ibid.) 
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a sont TétU8 leùp descendent à peine au dessous du 
a genou. Ils portent des bottines de cuir de cheval, 
«qu'ils attachent par un simple nœud au milieu de 
a la jambe 9 dont la partie supérieure reste décou- 
« verte '. » £t pourquoi ces Goths étoient-ils assem- 
blés? pour s'indigner de la prise de Rome par un 
Vandale 9 et pour élire un empereur romain! 

Le Sarrasin 9 ainsi que FÂlain, étoit nomade : 
monté sur son dromadaire, vaguant dans des soli- 
tudes sans bornes ; changeant à chaque instant de 
terre et dé ciel , saVie n'étoit qu'une fuite *. 

Les Huns parurent efFroyables aux Barbares eux- 
mêmes; ils considéroientavec horreur ces cavaliers 
au cou épais, aux joues déchiquetées, au visage 
noir, aplati et sans barbe, à la tête en forme de 
boule d'os et de chair, ayant dans cette tête des 
trous plutôt que des yeux ^, ces cavaliers dont la 
voix étoit grêle et le geste sauvage. La renommée 
les représentoit aux Romains comme des bêtes 
marchant sur deux pieds, ou comme ces effigies 
difformes que l'antiquité plaçoit sur les ponts K On 
leur donnoit une origine digne de la terreur qu'ils 

^ Apou in MU, 

* Errant sempier per spatia lon^, lateque dîstenta.... Nec idem 
perfenmt ditttiut cœlum, aut tractttt uniut soli illi» uaqttam 
placct. Vita est iUis semper in fu(j;a. (Ami. HiLin., lib. xir, cap. v.) 

3 £o qttod erat eis species pavenda nigrediné , sed relut quse- 
dam (si dicifas est) deformis offa, non faciès, habeoique tnagîs 

puncta quam lumina nam mai'ibus ferro çena* sécant. . . » . 

hinc imberbes senescttnt. ( JormaND. tie rgè. Gel,, cap. XXiV.) Ubi 
quoniam ab ipsis nascendi primîtiis infantum ferro stalcantur al- 
tiua gensB. (Amm. Mârgul.) 

4 Prodiglosae formae et pandi; ut bipèdes exiilime* bettist^ T«l 
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inspiroieot : on les faisoit descendre de certaines 
sorcières appelées Aliorumna, qui, bannies delà 
société par le roi des Gotlis Félimer, s'étoient ac- 
couplées dans les déserts avec les démons '. 

Différents en tout des autres hommes , les Hung 
n'usoient ni de feu , ni de mets apprêtés ; ils se 
nourrissoient d'herbes sauvages et de viandes demi- 
crues, couvées un moment entre leurs cuisses ou 
échauffées entre leur siège et le dos de leurs che- 
vaux ^. Leurs tuniques, de toile colorée, et de peaux 
de rats des champs , étoient nouées autour de leur 
cou; ils ne les abandonnoient que lorsqu'elles tom- 
boient en lambeaux^. Ils enfonçoient leur tète dans 
des bonnets de peau arrondis, et leurs jambes ve- 
lues dans des tuyaux de cuir de chèvre ^. On eût 

quales ia commarçinandis pontibus effigiati stipites dolantur in-r 
compte. (Amm. , lib. xxxi, cap. ik) 

» Sicut a nobis dictum est, reperit in populo suo (Filimer, rex 
Gothorum) quasdam magas mulieres quas patrio sermone Alio* 
rumncu is ipse co^ominat , easque habens suspectas de medio sui 
proturbat , longeque ab exercitu suo fugatas in solitudinem coegit 
terrae. Quas spiritus immundi per eremum vagantes dum vidissent, 
et earum se complexibus in coitu miscuissent, genus hoc fero- 
cissimum edidere. ( Jornànd., cap. xxiy.) 

' In hominum aiitem figura licet insuavi ita viri sunt asperi, ut 
neque igni , neque saporatis indigeant cibis , sed radicibus her- 
barum agrestium et semicruda cujusvis pecoris carne yescantur, 
quam inter femora sua et equorum terga subsertam, fotu cale- 
faciunt brevi. (Amm., lib. xxxi , cap. ii.) 

3 Indumentis operiuntur linteis , yel ex pellibus silvestrium mn- 

rium consarcinatis Sed semel obsoleti coloris tunica coDo 

inserta non ante deponitur aut mutatur, quam diutuma carie in 
pannulos defiuxerit defrustata. ( Amm. , lib. xxxi , cap. ii. ) 

4 Galeris incurvis; capita tegunt^ hirsuta crura coriis munientes 
hsedinis'. {Id., îbid,) S. Jérôme appelle ces bonnets des tiares, 
tiaras galets, {In epitaph, Nepot.) 
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dit qu ils étoient cloués sur leurs chevaux, petits 
et mal formés, mais infatigables. Souvent ils s'y 
tenoient assis comme les femmes; ils y traitoient 
d'affaires, délibérant, vendant, achetant, buvant, 
mangeant, dormant sur le cou étroit de leur béte, 
s'y livrant dans un profond sommeil à toutes sortes 
de songes '. 

Sans demeure fixe, sans foyer, sans lois, sans 
habitudes domestiques, les Huns erroient avec les 
chariots qu'ils habitoient. Dans ces huttes mobiles, 
les femmes façonnoient leurs vêtements, s'aban* 
doDnoient à leurs maris, accouchoient , allaitoient 
leurs nourrissons jusqu'à Tâge de puberté. Nul, 
chez ces générations, ne pouvoit dire d'où il venoit, 
car il avait été conçu loin du lieu où il étoit né, 
et élevé plus loin encore ^. Cette manière de vivre 
daD8 des voitures roulantes étoit en usage chez 
beaucoup de peuples ^ et notamment parmi les 

' Verum equîft prope affixi duris quidem , sed deformîbus , et 
muliebriter iisdem noDnunquam inftidentes funguntur muneribus 
consuetis. 'Ex. ipsis quivis in hac'natione pernox et per di«ftemit 
et vendit , cibumque sumit et potum , et inclinatus cervici an- 
gustsju menti, in altum soporem adusque yarietatem effunditur 
•omniurum. {Id.^iiid.) 

Nec pins nubigenas daplex natura biformes 

Cognatis aptayit equis 

(Clauoiau., in Ruf., de ffunn,, lib. i.) 

* Omnes enim sine sedibus iixis , absque lare yel lege aut ritu 
stabili dispalan tur, semper fugientium similes cum carpentis in 
quibus habitant : ubi conjures tetra illis yestimenta contexunt , 
et coeunt cum maritis, et pariunt et adusque pubertatem nu- 
triunt pueros. Nullusque apud eos interrogatus respondere unde 
oritur potest, alibi conceptus, natusque procul^ etlongius edu- 
catus. {Id,,ièid^) 

ÉTUDES aiSTORIQUES. T. II, 18 
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Franks. Majorlen surprit un parti de cette natioti : 
« Le coteau voisin retentissoit du bruit d*une noce ; 
«les ennemis célébroient en dansant, à la manière 
«des Scythes 9 Thymen d'un époux à la blonde che* 
«velure. Après la défaite on trouva les préparatifs 
«de la fête errante ^ les marmites « les mets dêi 
«convives, tout le régal prisonnier et les odorantes 

«couronnes de fleurs •• Le vainqueur 

«enleva le chariot de la mariée '• n 

Sidoine est un témoin considérable des mœurs 
des Barbares dont il voyoit Tinvasion. « Je suis, 
«dit-il, au milieu des peuples chevelus, obligé dW 
«tendre le langage du Germain, d'applaudir, aveô 
«un visage contraint, au chant du Bourguignon 
« ivre, les cheveux graissés avec du beurre acide.... 
• Heureux vos yeux, heureuses vos oreilles, qui ne 
«les voient et ne les entendent point! heureux 
«votre nez, qui ne respire pas dix fois le matin 
« l'odeur empestée de l'ail et de l'ognon ^ ! i> 

> •«..*.'*.. Ibrft ripA oolU propiiuiiio, 

Bwbaricus ittofiabat bymeo, soytlÙGisqu» diONM 
XrubelMt flaro cimiUs nova nupU marito. 

Barbarici vaga festa ton convictaque passim 
Fercola captivasqne dapes , drroqne madenUr 
Ferre coronatos redolentia aerta ld)etes, 

rapit esseda rittot 

KubtnteBiqiM murum 

(Afoitliir*, M Jhniegfrr. JV^yiar.} 

a Inter crinigenas sitam cater?as, 

£t germanica yerba sustinenteid» 
Laadanteift tetro subinde Tulto , 
Qooft Bargnftdio eaatat eMoltatatf 
Infundeiu addo comam batyro? 
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Tdtti \éê Êarbat^es ti*étdiént paê Atisii brutauM» 
Les Franks , ttiélés depuis long-témpd aux Romains, 
airôient prié quelq[ue chose de leur propreté et âé 
leur élégance. « Le jeune chef marchoit à pied au 
c fniiieii des siens ; son vêtement d'écarlate et de 
« Mùië blâtldhe étoit enrichi d*or ; sa chevelure et 
i ioti teint àvoient Téclat de sa parure. I^es conl-> 
tpagtions portoient pour chaussure des peaux d# 
«bétes garnies de tous leurs poils ; leurs jambëi 
tèt leurs genoux étoient nus; les casaques bigar- 
« TéeÉ de ces guerriers montoient très haut, serroient 
«les hanches et descendoient à peine au jarret; leé 
«Tûatiches de ces casaques iie dépassoient pas li 
«coudé. Par dessous ce premier vêtement se voyoit 
«une saie de couleur verte bordée d^écarlate^ puii 
«ûné rhénoné fourrée, retenue par une agrafe 'i 
«Les épées de ces guerriers se suspendoient a un 
«étroit ceinturon, et leurs armes leur servoient 
a autant d'ornement que de défense : ils tenoient 
a dans la main droite des piques à deux crochets 
a ou des haches à lancer; leur bras gauche étoit 
«caché par un bouclier aux «limbes d'argent et à la 
a bosse dorée *. » Tels étoient nos pères. 

Sidoine arrive à Bordeaux , et trouve auprès 
d'Euric, roi des Yisigoths, divers Barbares qui su- 

Felices ocnlos tnos et anres f 
Téhtemqpë libet toearè nasnni» 
Cni OAB aUia lordidKqne cep» 
Rvetant mukù boto decem apparafas. 

( AmiLLur.y cann. zix.) 

f ÛôHé dé matitesti en usage cbea leê petiplM âti hotéê dii Rlthif . 
* â^oltfjT. y lib. ir , Épiât ad Ùmnii. 

H. 
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bissoient le joug de la conquête. « Ici se :préseiite 
le Saxon aux yeux d^azur : ferme sur les flots, il 
chancelle sur la terre. Ici l'ancien Sicambre , à Foc- 
ciput tondu, tire en arrière, depuis qu'il est vaincu , 
ses cheveux renaissants sur son cou vieilli ; ici va- 
gabonde l'Hérule aux joues verdàtres qui laboure 
le fond de l'Océan , et dispute de couleur avec les 
algues; ici le Boui^uignon, haut de sept pieds, 
mendie la paix en fléchissant le genou <• » 

Une coutume assez générale chez tous les Bar- 
bares , étoit de boire la cervoise (la bière), l'eau, le 
lait et le vin dans le crâne des ennemis. Étoient-ils 
vainqueurs, ils se livroient à mille actes de féro- 
cité ; les têtes des Romains entourèrent le camp 
de Yarus, et les centurions furent égorgés sur les 
autels de la divinité de la guerre '. Étoient-ils vain- 
cus, ils tournoient leur fureur contre eux-mêmes. 
Les compagnons de la première ligne des Cimbres 

s Istic Saxona caemlam yidemns , 

Assnetam ante salo, solmii timcre. 
Hic tonso occipiti» senex Sicamber, 
Postqaani yictns est^ elicit retrorsum 
Cerricem ad ▼eterem noTOs eapillot : 
Hic glancis Heralns genis Tagatnry . 
Imos Oceani colens recessns , 
Algoso prope concolor profundo. 
Hic Bnrgnndio septipes fréquenter 
Flexo popllte snpplicat qnietein. 

(ApoLi.iir.y lib. Yitif epist. ix.) 

'Medio campi albentia ossa, ut fugerant, ut rettîterant, ditjecta 
vel agg^rata. Adjacebaot fragmina telorum, equorumque artutyti- 
mul truDcia arborum antefixa ora ; lucis propinquis barbarie are, 
apud quas tribunoa , ac primorum JsrdiDUin centuriones mactare- 
rant et cladis ejus auperstites , pugnam aut yincula elapsi, refere- 
bant, hic cecidiste legatos, illic raptaa aquilas* (Ta<ut., ^wb. 1, 61.) 
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que défit Marius furent trouvés sur le champ de 
bataille attachés les uns aux autres; ils avoient 
voulu impossibilité de reculer et nécessité de mou- 
rir. Leurs femmes s^armèrent d'épées et de haches ; 
hurlant, grinçant des dents de rage et de douleur, 
elles frappoient et Cimbres et Romains, les pre- 
miers comme des lâches , les seconds comme des 
ennemis ; au fort de la mêlée , elles saisissoient avec 
leurs mains nues les épées tranchantes des légion- 
naires , leur arrachoieiit leurs boucliers , et se fai- 
soient massacrer. Sanglantes, échevelées, vêtues 
de noir, on les vit, montées sur les chariots , tuer 
leurs maris, leurs frères, leurs pères, leurs fils, 
étouffer leurs nouveau-nés, les jeter sous les pieds 
des chevaux et se poignarder. Une d'entre elles se 
pendit au bout du timon de son chariot, après 
avoir attaché par la gorge deux de se^ enfants à 
chacun de ses pieds. Faute d*arbres pour se pro- 
curer le même supplice , le Gimbre vaincu se pas- 
soit au cou un lacs co^ilant, nouoit le bout de la 
corde de ce lacs aux jambes où aux cornes de ses 
bœufs : ce laboureur d'une espèce nouvelle , pres- 
sant l'attelage avec l'aiguillon , ouvroit sa tombe '• 
On retrouvoit ces mœurs terribles parmi les 
Barbares du cinquième siècle. Leur cri de guerre 
faisoit palpiter le cœur dû plus intrépide Romain: 
les Germains poussoient ce cri sur le bord de 
leurs boucliers appliqués contre leurs bouches ^. 

■ Plutarc. , in vit, MariL . 
, ' Nec tam voces illœ quam yirtutîs concentus yidentur. Adfec- 
tatur praecipue asperitas soni, et fractum nsurmur objectis ad oi 
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Ui ^it de la oorne de» Gotb» étoit célèbre ; j'§n 
il parlé. 

Aveo dea ressemblanees et de« différence» de 
coutume» » ee» peuples »e distioguoient les un» d«i 
autre» par de» nuances de oaraotère» ; « Le» Gothi 
«sent fourbes, niais chastes, dit Salvien; le» AU»** 
i mans impudiques, mm sincères ; les Franks, meoT 
«teurs, mais hQspitaliers;.le» Saxon», cruels, mail 
« ennemis des voluptés ^ » Le mâme auteur fait 
aussi reloge de la pudicité des Goths, et surtout 
de celle des Vandales. Les Taïfales , peuplade de la 
Dacie, péchoient par le vice contraire. Chea eux, 
les jeunes garçons étoient forcés de sq marier par 
contrat aveo des hommes s la fleur de leur jeunesis 
se consumoit dans ces exécrables unîonji; ils ne 
pouvolent être délivrés de ces incestes qu*aprèi 
avoir tué un sanglier ou un ours ^, 

Les Huns, perfides dans les trêves, étoient dé* 
vorés de la soif de Tor. Abandonnés à 4'instinot des 
brutes, ils ignoroient Thonnéte et le déshonnéte* 
Obscurs dans leur langage, libres de toute religion 
et dç toute superstition , aucun respect divin ne la» 

«cutif, quo plenior et gr^vipr vp3( repercus^u i<itmoe«çst. (Taiïit., 
iie BJor, Ger,, m. ) 

> Gothorum gens perfida, sed pudica e«t : Alamaiiorum împu- 
di(Hi , «ed mÎQU» peffida : Franci meqdacey i 9e4 hofpilalea : Sf^ipp 
nés crudelitate efferi , sed castitate mirai^di. ( Silyuf^. , sh €»- 
hem, Dei, lib. vu, p. 2&6. Parisiis, 160S.) 

* Ut apud eos nefandi concubitus fœdere copulentur maribui 
pubères ; œtatis yiriditatem in eorum pollutis usibus consumpturi. 
Porro si quis jam adultus aprum exceperil aolus , vçl intercmerit 
ununi imouiBfliii» «olluviona lîb^ratur isoeaU. (Ami.» lib. xxki, 
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enchainoit. Colères et capricieux , dans un même 
jour ils se séparoient de leurs amis sans qu'on eût 
rien dit pour les irriter, et leur revenoient sans 
qu'on eût rien fait pour les adoucir '. 

Quelques unes de ces races étoient anthropûpha** 
ges. Un Sarrasin tout velu et nu jusqu'à la ceinture^ 
poussant un cri rauque et lugubre « se précipite 9 
le glaive au poing, parmi les Goths arrivés sous les 
murs de Constantinople après la défaite deValens; 
il colle ses lèvres au gosier de Tennemi qu'il avoit 
blessé, et en suce le sang aux regards épouvantés 
des spectateurs ^. Les Scythes de l'Europe mon*- 
trolent ce même instinct du furet et de la hyène ^: 
saint Jérôme avoit vu dans les Gaules des Âttico- 
tes^ horde bretonne, qui se nourrissoient de chair 
humaine : quand ils rencontroient dans les bois 
des troupeaux de porcs et d'autre bétail , ils CMi- 
poient les mamelles des bergères et les parties les 
plus succulentes des pâtres, délicieux festin pour 
eux ^. Les Âlains arrachoient la tête de l'ennemi 

I Amm. Màrcell. , lib. XXXI , cap 11. 

* Ex ea eniro crinitus quidam , nudus omnia prêter pubèm , 
aùbraucum et lugubre ttrepens , educto pugione agmini m madio 
Gkitborum inseruit, et interfecti hottis jugulolabra admoTit» e^u- 
sumque cruorem exsuxit. (Amm*, lib. xxxi, cap. xvi.) 

^ Ipsis ex vulneribus ebibere. (Pomp. AIiu, Je Sejrth. JSwûp^t 
lib. II , cap. I.) 

4 Quid loquar de cœteris nçitioiiibus, quum ipse adolescentulua 
in Gallia yiderim Atticotos, gentem britanoicam, bumanis vesci 
carnibus ; et quum per silvas porcorum grèges et armentorum pe 
cudumque reperiant, pattorum ntues et feminarum, etpùpiilas 
solere abacipdere, et bas solas ciborum delicias arbitrari?{Sa 
HiSR0!9. , t. IV , p. 201 ; atli^. Jovin. , lib. ii. ) . *. 

7 • 
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abalta , et de la peau de son cadavre ils caparaçon- 
noient. leurs chevaux '. Les Budins et les Gelons 
se Caisoient aussi.des vêtements et des couvertures 
de cheval avec la peau . des vaincus ^, dont . ils se 
réservoient la tète ^. Ces mêmes Gelons se décou- 
poient les joues; un visage tailladé, des blessures 
.qui présentoient des écailles livides . surmontées 
d*une crête rouge , étoient le suprême honneur ^. 

^indépendance étoit tout le fond d'un Barbare, 
comme la patrie étoit tout le fond d'un Romain , 
selon l'expression de Bossuet. Etre vaincu ou en- 
chainé paroissoit à ces hommes de batailles et de 
solitudes chose plus insupportable que la mort: 
rire en expirant étoit la marque distinctive du 
héros. Saxon le grammairien dit d'un guerrier : « 11 
« tomba , rit et mourut ^. » II y avoit un nom parti- 
culier dans les langues germaniques pour désigner 
ces enthousiastes de la mort : le monde devoit être 
la conquête de tels hommes. 

Les nations entières, dans leur âge héroïque, 
sont poètes : les Barbares avoient la passion de la 

^ Interfectorum avulsis capitibus detractas pelles pro phaleris 
jumentis accommodant bellatoriîs. (Amm. HiliRC, lib. xxi, cap. ii.) 

* Budini sunt et Geloni perquam feri , qui detractis cutibùs hos- 
tium indumenta sibi, equisque termina conficiunt. {Id. , ibid. ) 

3 nio8, reliqui corporis; se , capitum. . . (Pomp. Mêla., lib. xi, 
caput ly. ) 

4 Illustri jam tam donatur celsus iionore, 
Squameus et rtttilis etiamnum llvida crcstis 
On gercns. . 

(ApoLT.iir., in Paneg, AvU.^ v. 241.) 

^ Millet, Introd, à thisL du Danem. , cap. xix. Six. Gra.mm. 






HISTORIQUES. 281 

musique et des vers ; leur muse s'éveilloit aux com- 
bats , aux festins et aux funérailles. Les Germains 
exaltoient leur dieu TuistonVdans de vieux can- 
tiques: lorsqu'ils sebranloient pour la charge , ils 
entonnoient en chœur le Bardit, et de la manière 
plus ou moins vigoureuse dont cet hymne reten- 
tissoit, ils présageoient le destin futur du combat ^. 
Chez les Gaulois , les Bardes étoient chargés 
de transmettre le souvenir des choses dignes de 
louanges^. 

Jornandè» raconte qu*à l'époque, ou il écrivoit , 
onentendoit encore les Goths répéter les vers con- 
sacrés à leur législateur *. Au banquet royal d'Attila , 
deux Gépides. célébrèrent les exploits des anciens 
guerriers : ces chansons de la gloire attablée ani- 
ffloieDtd'un attendrissement martial le visage des 
convives. Les cavaliers qui exécutèrent autour du 
cercueil du héros tartare une espèce de tournois 
funèbre , chantoient . « C'est ici Attila , roi des Huns , 
«engendré par son pèreMundzuch. Vainqueur des 
« plus fières nations , il réunit sous sa puissance la 
«Scythie et la Gernaanie, ce que nul n'avoit fait 
«avant lui. L'une et l'autre capitale de l'Empire 
«romain chanceloient à son nom : apaisé par leur 
«soumission, il se contenta de les rendre tribu- 

^ Célébrant carminibus antiquis Tuistonem deum. 

* Sunt iUis haec quoque carmina quorum relatu , quem Bardîtum 
vocant, accendunt anîmos, futurœque pugnae fortubam ipso cantu 
au|Turaiitur. (Tac, de Mor. Germ,, m.) 

^ Bardi^quidelaudationibus rebusque poetîcis student. (Stiub,, 
lib. VI. ) 

4 JOiVNAMPES, lib. YIII. 



ut ÉTUDES 

«taires. Attila, aimé jusqu'au bout du destin, a fini 
«ses jours, non par le fer de Tennemi, non par la 
« trahison domestique , mais sans douleur , au mi- 
«liea de la joie. £st*il une plus douce mort que 
« celle qui n'appelle aucune vengeance ^ ? » 

Un manuscrit originaire de l'abbaye de Fulde , 
maintenant à CasseP, a par hasard sauvé de la des- 
truction le fragment d'un poëme teutonique qui 
réunit les noms d'Hildebrand, de Tbéodorlc , d'He^ 
manric,d'Odoacre et d'Attila. Hildebrand , que son 
fils ne veut pas reconnoitre , s'écrie : « Quelle des- 
«tinée est la mienne ! J'ai erré hors de mon pays 
« soixante hivers et soixante étés , et maintenant il 
« faut que mon propre enfant m'étende mort avec 
« sa hache , ou que je sois son meurtrier. » 

L'Ëdda ( l'aieule ) , recueil de la mythologie Scan- 
dinave, les Sagga ou les traditions historiques des 
mêmes paya , les chants des Scaldes rappelés par 
Saxon le grammairien^ ou conservés par Olaiis 
Wormius , dans sa Littérature runique, offrent une 
multitude d'exemples de ces poésies. J'ai donné 
ailleurs une imitation du poëme lyrique de Lod- 
• 

* Prftcipuus Hunnorum rex Attila, pâtre ffenitusMuncIzueco, 
lortiMimarum gentium dominut, qui inaudita ante se potenti« 
solus scythica et germanica régna possedit, nec non utraque ro- 
man» urbis imperia captis eivitatibus terruiti et ne praeda reliqua 
subderent, placatus precibus, annuum vectiçal accepit. Quumque 
haec omnia proventu felicitatis egerit, non vulnere hostium, doo 
fraude suorum , sed gente incolumi inter gaudia lœtus, sine seo»tt 
doloris occubuit. Quis ergo hune dicat exitum , quem nuUiu ib*- 
tîmat vindicandum? (Jornand. , cap. xly. } 

* Voyez ci -après la note t , p. 284. 
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brog, ^erriep tcalde et piraté. » Nou# avons oom 

« battu avec Tépée Les aigles 

i et les oiseaux aux pieds jaunes poussoient de$ eris 

« de joie « Les vierges ont pleuré 

« loDg^temps • Les heures de la 

a vie s'écoulent : nous sourirons quand il faudra 
«(Oiourir '.» Un autre ohant tiré de d'Ëdda repro- 
duit la même énergie et la même férocité, 

Hognt et Gunar, deux héros de la race çles Nif» 
flungfs , sont prisonniers d*AttiIa. On demande à 
Gunar de révéler où est le trésor des Nifflungs , 
et d'acheter sa vie pour de l'or. 

Le héros répond : 

a Je veux tenir dans ma main le cesur d'Hogni ^ 
« tiré sanglantde la poitrine du vaillant héros, arra» 
a ché avec un poignard émoussé du sein de ce flls 
c de roi* 

« lia arrachèrent le cœur d'un lAche qui s'appe* 
«loit Hialli; ils le posèrent tout sanglant sur un 
« plat» et l'apportèrent à Gunar. 

« Alors Gunar, ce chef du peuple , chanta: « Ici je 
« voi^ le eœur sanglant d'Hialli; il n'est pas comme 
« le cœur d'Hogni le brave ; il tremble sur le plat où 






Vit» elapta sont bor«; 
Ridens rooriar. 



Le texte tcandiDaTe de cette ode a été publié en lettres runiques 
par Wormius, Liit, run., p. 197, et transporté dans le recueil de 
Bioraer : elle .a iFÎnçt-neuf strophes. 
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«il est placé, il trembloit la moitié davantage quand 
« il étoit dans le «ein du lâche. » 

« Quand on arracha le cœur d'Hogni de son sein 
« il rit ; le guerrier vaillant ne songea pas à gémir. 
« On posa son cœur sanglant sur un plat j et on le 
« porta à Gunar. 

a Alors ce noble héros , de la race des Nifflungs , 
«chanta : «Ici je vois le cœur d*Hogni le brave; il 
«ne ressemble pas au cœur d'Hialli le lâche; il 
« tremble peu sur le plat où on Ta placé ; il trem- 
« bloit la moitié moins quand il étoit dans la poi- 
« trine du brave. » 

«Que n'es-tu, ô Atli (Attila), aussi loin de mes 
« yeux que tu le seras toujours de nos trésors ! En 
«ma puissance est désormais le trésor caché des 
«Nifflungs; car Hogni né vit plus. 

« J'étois toujours inquiet quand nous vivions tous 
« les deux ; maintenant je ne crains rien ; je suis 
« seul '. » 

Ce dernier trait est d'nne tendresse sublime. 

* Je dois ce chant, tiré de l'Edda, et le fragment du poëme 
épique du manuscrit de Fulde, à M. Ampère , dont j*ai parlé dans 
la préface de ces Études, On sera bien aise d'entendre ce jeune 
littérateur, plein de savoir et de talent, sur un genre d'étude qu'il 
a approfondi , et qui manquoit à la France. Mon travail auroit 
paru moins aride aux lecteurs, si j'avois toujours pu l'enrichir de 
morceaux pareils à celui qui ya terminer cette note. 

« La grande famille des nations germaniques ( c'est M. Ampère 
« qui parle) peut se diviser en trois branches , la branche gothique, 
«la branche teuton ique et la branche Scandinave. 

c II ne reste d'autre monument des langues gothiques que la 
c traduction de la Bible par Ulfilas. 

« Le plus ancien monument des langues teutoniques est up 
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Ce caractère de la poésie héroïque primitive est 

le même parmi tous les peuples barbares; il se 

I fragment épique conservé dans un manuscrit contenant le livre 
« de la Sagesse et quelques autres traités religieux. Ce manuscrit , 
« originaire de l'abbaye de Fulde , est maintenant à Gassel , où je 
« l'ai vu. Dans l'intérieur de la couverture , une main inconnue 

< avoit tracé le fragment dont je parle , le tout du huitième siècle 
«ou de la première moitié du neuvième*. Les personnages qui 

< paroissent dans ce court morceau , ceux dont on parle y leur si- 
t tuation respective, et les événements auxquels il est fait allusion, 
I tout cela appartient à ce grand cycle épique de l'ancienne poésie 

< allemande , dont les Niebelungen et U Livre du Héros sont des re- 
«fontes plus modernes. Cette page du manuscrit de Gassel est 
«donc le plus ancien et le plus curieux débris de ce cycle. Il 
«nous intéresse à double titre, car ce monument germanique est 
«pour nous un monument national. La langue dans laquelle il est 
«écrit est le haut allemand, dont l'idiome des Francs étoit un 
« dialecte. Ce morceau faisoit probablement partie de ces pbëmes 
« barhares et déjà très anciens au commencement du neuvième siècle, 
c que Gharlemagne ayoit fait recueillir et transcrits de sa propre 
« main **. 

«Ge fragment contient le récit d'une rencontre entre deux 
«guerriers du cycle dont j'ai parlé : le vieil Hildebrand et son 
« fils Hadebrand. Hildebrand est l'ami , le mentor du héros par 
«excellence, de Théodoric. Selon la légende, et non pas selon 
< l'histoire ,. Théodoric avoit été forcé de laisser son royaume aux 
« mains d'Hermânric , qui , à l'instigation d'Odoacre, s'en étoit em- 
« paré. Le héros fugitif avoit trouvé un asile chez le roi des Huns , 
« Attila. Ainsi s'étoit groupé, d'une manière fabuleuse, le souvenir 
« de ces quatre noms historiques resté confusément dans la mé* 
« moire des peuples. L'usurpateur étant mort , Théodoric revenoit 
« dans ses états avec le vieil Hildebrand , quand celui-ci rencontre 
«son fils Hadebrand, qui étoit resté à Bem (Vérone). Us ne se 
« connoissoient ni l'un ni l'autre. Ici commence le fragment dont 
« le (jprand style rappelle l'école homérique. » 

* Grimm die Beyden altesten deutschen gediohte. Cassel, 18 13, p. 35. 

*• L'opinion si souvent énoncée que Gharlemagne ne savoit pas écrire ponr- 
roil bien être une fable. Voici ce que dit de lui un contemporain : Item 
barbant et antiquissima carmina quibus ^veterum actus et bella cantabantur 
scripsit memoriœque mandfi»it, (Egiitbart, Fita Car. Magni, cap. xxix.) 
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Mtroiitt ohf 2 riroquoiê qui procéda la éMiéf é dans 

les forées du Canada, comnie che£ le Grec redevenu 

/Éf éul dirt qu€ se jnw^oquèrtnt dans une rencontn Stbieènmd el 
ffadtènmd, kpèrs et Itfiis* Ahts les héros mmngènnt leur èamm * 
ii guerre i es couvrirent de leur vêtement de bataille i et par deesus eé* 
gnirent leurs glaives. Comme ils lançaient les eke^HmXpeut k eomkUi 
MikMmnd, fils d'ffereèrand, parla : e*étoit un homme noUe, dan 
esprit prudent II demanda hrièvement qui était son père parmi la rate 
dis hommei, ou de quelle famille es- tu / Si tu me V apprends, je ie don* 
nerûi un vêtement de guerre à triple fil s car je cannois , é guerrier I toute 
lu iwe des hommes. 

Hadebrand,fils d^Mldehrand, répandiè t Des hommes vieux et sagft 
dans mon pays» qui maintenant sont mortSf m'ont dit que mon père i'ep 
peloit JBildeèrandiJe m'appelle Hadebrand. Un Jour il s'en allavM 
i'est; il fuyait la haine dOdoaere ( Othachr), il était amu Théoimt 
( Theothrich) et un grand nombre de ses héros* Il laissa seuls, dans tm 
pnySf sa jeune épouse, son fils encore petit, ses armes ^ul n'avaient 
plus de maître f il s'en alla du côté de l'Est, Depuis, quand eommen* 
eèrent les malheurs de mon cousin Théodoric^ quand il fut un homme 
sans amis, mon père ne voulut plus rester avec Odoaere. Mon père 
était connu des guerriers vaillants; ce héros intrépide combattoit ton-* 
jours à la tête de V armée; il aimoit trop à combattre, je ne pense pas 
qu'il soit encore en vie* -^ Seigneur des hommes, dit Bildebrand, ja* 
mms du haut du ciel tu ne permettras un combat semblableentre hommes 
du même sang, Alors ii éta un précieux bracelet eTor, qui entourait son 
bras , et que le roi des Huns lui avait donné.. Prends-le, dit-il à son fils, 
je te h donne en présent. Badebrand,fils d'ffildebrand, répondit : Cest 
la lanee à la main, pointe contre pointe , quon doit recevoir de sem^ 
blases présents, Fieux Hun! tu es un mauvais compagnon; espion 
rusé, tu veux me tromper par tes paroles, et mm je veux te jeter bas 
avec ma lance. Si vieux, peux-tu forger de tels mensonges? Des hommes 
de mer, qui avaient navigué sur la mer des Fendes, ni ont parlé dtm 
combat dans lequel a été tué Hildebrand, fils d'Herebrand, Hildebrand, 
fils dHerebrand, dit : le vois bien à ton armure que tu né sers aucun 
chef illustre, et que dans ee royaume tu n'as rien fait de vaillant. 
Hélas! hélas! Dieu puissant! quelle destinée est la mienne! J'aieni 
hors de mon pays soixante hi^*ers et soixante étés. On me plaçait tosr 
jours à la tête des combattons; dans aucun fort, on ne m* a mis les 

* de iMit eil d'ortglaf fjeruÈÊnAqme : il ett id mployé éenê le tette {teréj, 
Jt Vtà oeuêeeféf mê eêétuM cMaitit Ut rMoplacw. 
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iâUTag«4 qui suPTit à la société sur cm montagnes 
du Pinde où il n'est resté que la muse armée. «Je 

chaînes itux pieds, etmainienant il faut que mon propre enfant me 

pourfende d%*eù son glaii*ê, m'étende mortattec sa hache, ou que Je sois 

son meurtrière M peut f arriver Jacikment, si ton hras te sert àien^ que 

tu nwisses à un homme de cœur son tumure, que tu pilles son cadavre; 

fais-le, si tu crois en avoir le droit, et que celui-là soit le plus infâme 

dis hmkihêâ de VSst qui te détoutneroit de ce tombât, dont tu ds unit 

grand désir. Bons compagnons qui nous regardez, Juges dans votre 

courage qui de nous deux aujourd'hui peut se vanter de mieux lancer 

un trait, qui saura se rendre maître de deux armures. Alors ils firent 

voler leurs Javelots à pointes tranchantes, qui s'arrêtèrent dans leurs 

boudiers; puis ils s'élancèrent l'un sur l'autre. Les haches de pierre 

résonnoient...*. Ils frappoient pesamment sur leurs blancs boucliers; 

leurs armures étoient ébranlées, mais leurs corps demeuraient immo^ 

biles 

t Ici t'arrête le fragment. Je cite le» premiers yers du teste pour 
■ donner idée de Tallemand d'alors ; on verra qu'il étoit beaucoup 
«plus sonore que l'allemand d'aujourd'hui : 

Ik gihof ta that seggeo , that sih urhetton anon maotin 
Bildibmht enti Hathobrant ufitar heriaatttem. 
Snou fatar ango. Tro saro rithim , 
Garutna ae iro gntliamnn, gnrtur sih iro snert ana, 
H«lidos» ttber ringa do ai to dtro hiltn ritnai. 

«Gottune eitetople de l'ancienne poésie seandinate, Je citefâi 
« le trait suivant tiré de l'Ëdda. Ici nous troureroBs autant de 
■ grandeur, mais moins de calme ; plus de violence et de férocité, 
«mais une férocité sublime. » 

( Ici M. Ampère donne le chant de Gufaar tel que je Tai traii<M. 
porté dans mon récit, p. Sftd.) 

«Voici, continue le savant traducteur, un échantillon de la 
tlang;tie soandinave ancienne, dans laquelle existe ce morceau 
«rennarquable, comme es général tous eenli d^l'Edds^ pâ# ilS 
« caractère sombre et grand. > 

Hiarta skaï mer Hargna 
i hendi liggja 
Bléthngt 6r htiàté 
Scorit bald-ritba 
Sazi slithr-beito 
Syni thio thau. 
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«ne crains pas la mort, disoit Tlroquois; je me vis 
«des tourments. Que ne puis-je dévorer le cœur 
« de mes ennemis ! d 

« Mange, oiseau (c'est une tête qui parle à un aigle 
« dans l'énergique traduction de M. Fauriel); mange, 
«oiseau, mange ma jeunesse; repais-toi de mabra- 
«Youre, ton aile en deviendra grande d'une aune, 
« et ta serre d'un empan '. d 

Les lois même étoient du domaine de la poé- 
sie. Un homme d'un rare talent dans l'histoire, 
M. Thierry, a fort ingénieusement remarqué que 
les premières lignes du prologue de la loi salîque 
semblent être lé texte littéral d'une ancienne chan- 
son ; il les rend ainsi d'un style ferme et noble. 

«La nation des Franks, illustre, ayant Dieu pour 
«fondateur, forte sous les armes, ferme dans Jes 
«traités de paix, profonde en conseil, noble et saine 
«de corps, d'une blancheur et d'une beauté slngu- 
«lière, hardie, agile et rude au combat, depuis peu 
« convertie à la foi catholique, libre d'hérésie; lors- 
« qu'elle, étoit encore sous une croyance barbare, 
« avec l'inspiration de Dieu , recherchant la clef de 
«la science, selon la nature de ses qualités, dési- 
« rant la justice, gardant sa piété; la loi salîque fut 
« dictée par les chefs de cette nation , qui en ce 
« temps commandoient chez elle 

• 

Skaro tlieir hiarta 

Hjalla 6r briôsti 

Blotbuct that a bjoth langtho 

Ok bàro for gunar. 

' Chants populaires de la Grèce. 



HISTORIQUES. 289. 

« Vive le Christ qui aime les Franks ! Qu*il regarde 

«leur royaume Cette nation est celle qui, petite. 

«en nombre, mais brave et forte, secoua de sa tête 
« le dur joug des Romains. », 

La métaphore abondoit dans les dkants des scal- 
des : les fleuYjes sont la sueur de la terre. et le sang 
des vallées, les flèches sont \es filles de V infortune^ 
la hache est la main de V homicide , l'herbe est la 
che\felwre de la terre y la terre est le vaisseau qui 
flotte sur les dges, la mer est le champ des pimtes, 
un vaisseau est leur patin ou le coursier des flots. 

h^ Scandinaves avoient de plus.quelques poésies 
mythologiques. « Les déesses qui président aux com- 
obats, les belles Walkyries étoient à cheval, cou- 
«vertes dé leur casque et de leur bouclier. Allons, 
disent-elles , poussons nos chevaux au travers de 
tt ces mondes tapis^s de verdure qui sont la de- 
« meure, des dieux. » 

Les premiers préceptes moraux étoient aussi con- 
fiés en vers à la mémoire : « L'hôte qui vient chez 
a vous a les genoux froids, donnez-lui du feu. 11 n*y 
a a vien de plus inutile que de trop boire de bière : 
a Toiseau; de Toubli chante devant ceux qui s'eni- 
«vrent, et leur dérobe leur ame. Le gourmand 
« mange sa mort. Quand un nomme allume du 
« feu , la mort entre chez lui avant que ce feu «oit 
« éteint.^ Louez la beauté du jour quand il est fini. 
c( Ne vous fiez ni à la glace d'une nuit, ni au serpent 
a qui dort , ni au tronçon de l'épéé , ni au champ 
a nouvellement. semé. )î. 

Enfin les Barbares connoissoient aussi les chants 

ÉTUDES HISTORIQUES. T. II. 19 
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d'amour : « Je me battis dang mft jëuneftde aTêc les 
« peuples de Detronstheim , je tuai leur jeiihe t*bi ; ee- 
< pendant une fille de Russie me mépHsë. 

« Je sais faire huit exereiôeé ; je me tiens ferme 
•à eheyal) je nage, je glisèé èur des patins, je lance 
«le javelot^ je manie la rame; cepétidant une fille 
<ftde Ruèsie me méprise '. n 

Plusieurs siècles après la cdntpiétë de TEttipire 
h>main , l'usagé des hymnes guerriers cdtitintia : les 
défaites amenoient des complaintes latines dont Fair 
est cjuelquefois noté dans les vieux manuscrits : Ân- 
gelbert gémit sur la bataille de Fontenay et sur la 
mort de Hugues , bâtard de Charlemagne. La (ùreur 
de la poésie étoit telle, qu'on trouve des vers de toutes 
mesures jusque dans les diplômes du huitième^ dû 
neuvième et du dixième siècle'. Un chant teuto- 
nique conserve le souvenir d'ujie victoire retnpor-' 
tée sur les Normands, l'an 881 , par Louis, fils de 
Louis-le-Bègue. «t J'ai connu un roi appelé le sei- 
«igneur Louis, qui sèrvoit Dieu de bon cœur, parce 
« que Dieu le récompensoit... Il saisit la lance et le 
«boUdier, monta promptement à cheval, et vola 
« pour tirer vengeance de ses entiemis \ » Personne 
n'ignore que Charlemagne avoit fait recueillir les 
anciennes chansons des Germains. 

La chronique saxonne donne en Vers le récit d'une 
victoire remportée par les Anglois sur lès Danois, 

> Les deum Eddm, Us Sagha; WoRM., liu. Munie,; Mjllut» Bist. de 
Danem, 

* Voyez entre autres une Charte de Fan 835. 
^ JttHMM 9ûU,ei0rûm:. iûnpt, t. ix, p. 99. 
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et l'Histoire de Norvège , Tapothéos^ d*tih pirate du 
Danemark, tué avec cinq autres chefs de corsairef 
sur les côtes d'Albion '. 

Les nautoniers normands célébroient eux-méf às 
leurs courses ; un d'entre eut disoit : « Je dur * né 
« dans le haut pays de Norvège , chez des peuples 
« habiles à manier l'arc ; mais j'ai préféré hisser ma 
«voile, l'effroi des laboureurs du rivage. J'ai aussi 
iilàheë ma barque parmi les écueils, loin du séjour 
a des hommes. » Et ce scalde des mers avoit raison ^ 
puisque les Danes ont découvert le Vineland ou 
l'Amérique. 

Ces rhythmes militaires se viennent terminer à 
la chanson de Roland, qui fut comme le dernier 
^hant de l'Europe barbare, a A la bataille d'Hastings , 
« dit admirablement le grand peintre d'histoire que 
«je viens de citer, un Normand appelé Taillefer 
«poussa son cheval en avant du front de bataille, 
é et entonna le chant des exploits , fameux dans 
« toute la Gaule , de Chatlemagne et de Roland. En 
« chantant il jouoit de son èpée, la lançoît en l'air 
« avec force, et la recevoit dans sa main droite; les 
« Normands répétoient ces refrains ou crioient : Dieu 
« aide ! Dieu aide ' ! » 

Wace nous a conservé le même fait dans uhë 
autre langue : 

Taillefer, qui moult bien chaiitoit 
Sur un cheval qui tost ail oit , 

> Voyez ces chants dans V Histoire de la conquête de tJngUierre 
par Us Normands, de M. A. Thierry, 1. 1, p. 131 de la 3* édit. 

> TaiERHY, BUl de la conque» de tAngU par les Normands 9 t. i| 

p. 213. 

.19. 
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Devant eiu alloit chantant 
De rAllemagne et de Rollant , 
Et d'Olivier et de vassaux , 
Qui moururent à Rainschevaux. 

Cette ballade héroïque , qui se devroit retrouver 
dans le roman de Rollant et d'Olivier , de la biblio- 
thèque des rois Charles V, VI et VIP, fut encore 

chantée à la bataille de Poitiers. 

• ■ . •■*.•■ 

Les poésies nationales des Barbares étoient accom- 
pagnées du son du fifre, du tambour et de la mu- 
sette. Les Scythes , dans la joie des festins , faisoieot 
résonner la corde de leur arc '. La cithare ou la 
guitare étoit en usage dans les Gaules^, et la harpe 
dans File des Bretons : il y avoit trois choses qu'on 
ne pouvoit saisir pour dettes chez un homme libre 
du pays de Galles : son cheval, son épée et sa harpe. 

Dans quelles langues tous ces poëmes étoient-ils 
écrits ou chantés ? Les principales étoient la langue 
celtique , la langue slave , les langues teutonique et 
Scandinave : il est difficile de savoir à quelle racine 
appartenoitTidiome des Hups. L'oreille dédaigneuse 
des Grecs et des Romains n'entendoit dans les en- 
tretiens des Franks et des Tartares que des croas- 
sements de corbeaux ^ ou des sons non articulés, 
sans aucun rapport avec la voix humaine^; mais 

■ Du Gange, voce eantiaela RoUandi; Mém, de l'Jc des Inscript, , 
t. I, partie* I, p. 317 ; Hist,Uu, de la France, t.Tii , Avertiss. , p. 73. 

» DiOD. Sic. 

5 Plut, in Demetr, 

^ JULUN.' Op. 

^Nec alla voce notum, nlsi quse humani sermonis. imaglnein 
assîgnabat. (Jornand. , cap. xxiv, de reb, Gtt.) 
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quand les Barbares triomphèrent , force fut de com- 
prendre les ordres que le maître doiinoit à l'esclave. 
Sidoine Apollinaire félicite Syagriud de s'exprimer 
avec pureté: dans la langue des Germains : «Je ris, 
a dit le littérateur puéril , en voyant un Barbare 
a craindre devant vous de faire un barbarisme dans 
<t sa langue '. » Le quatrième canon du concile de 
Tours ordonne que chaque évéque traduira ses ser- 
mons latins en langue romane et tudesque^. Lbuis- 
le-Débonnaire fit mettre la Bible en vers teutons. 
Nous savons par Loup de Ferrières , que sous- 
Çharles-Ie-Chauve oh envoyoit les moines de Fer- 
pières à Pruym pour se familiariser avec la langue 
germanique^. On fit connoître à la même époque 
\es caractères -dont les Normands se servoient pour 
garder la mémoire de leurs chansons; ces caractères 
s'appeloient runstabath ; ce sont les lettres runiques : 
on y joignit celles qu'Ethicus avoit inventées aupa- 
ravant, et dont saint Jérôme avoit donné les signes. 
La parole usitée dans les forêts est ' dès sa nais- 
sance une parole complète pour la poésie : sous le 
rapport des passions.et des images, elle dégénère 
en se perfectionnant. L'homme perd en imagination 
ce qu'il gagne en intelligence; enchaîné dans 4a so- 
ciabilité, l'esprit s'effraie d'une expression indépen- 
dante, et dépouille sa libre et fière. allure. Il n'y a 

* jEsthnari minime potest,. quanto mihi cœlerisque ait risui, 
quoties audio quod te prassenti fôrmidet facere linguae suœ Bar» 
barus barbarismum. (/îc/% GalL cl Franc, scrlpL^ t. i , p. 794.) 

* Concîl. Gaîl. 

^ Lur. Ferr. ep. lx\ cl xci. 
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vïfm d^auasi vivait que le grec d*Homère , depuii 
loDg-tempa pa»9é avec UlyMe et Achille : ce ne sont 
paa les langues primitives qui sont mortes, c'est le 
génie qui n'est plus là pour les parler et les en- 
tendre. "^ 

Quelques monuments des langues de nos ancêtres 
nous restent; on est obligé d'avouer qu'elles étoieot 
plus douces et plus harmonieuses dans leur âge 
héroïque , qu'elles ne le sont aujourd'hui dans leur 
âge humain. L'évéque des Goths , Ulphilas, tra- 
duisit dans son idiome paternel , au quatrièioe 
siècle, les Évangiles : conservés jusqu'à nos jours, 
ils ont été imprimés avec des glossaires et de sa- 
vantes recherches '• Si vous comparez le teuto- 
nique d'Ulphilas avec le teutonique du serment de 
Charles et de Louis , tel que Nithard ^ nous l'a 
transmis, et avec le teutonique du chant de vic- 
toire de Louis , fils de Louis-le-Bègue ^ , vous re- 
connoitrez qu'à mesure que l'on descend vers Fal- 
lemand moderne , la prononciation devient plus 
rude et plus difficile. Les mots de l'Idiome d'Ul- 
philas se terminent très souvent par des voyellest 
et surtout par la voyelle a : wisandona (existence), 
Gotha (Dieu) , waUhifuja (puissance), goèâ/g^ 
(bon) y etc. Ce gothique a beaucoup de rapport avec 
le Scandinave du fragment manuscrit de Fulde et 

• * Ulprilâs, Gothitche Ttihel ubers^zung. (Edit. de Jean Christ 
.. 2ahn , Weissenfels, 1805.) 

' NiTHÂRDi HUtor» , lib. m , p. 227, in rer, Gall, script, . t. th- 

^ Rer. GaU, script, , t. IX , p. 99. 
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4u Chant de Gunar, tiré de Y£dda '. On ne voit 
pas mémey dans lefacsimiie du texte d'Ulphilaa, 
le# lettres qu'il fut, dit-on, obligé d'inventer pour 
rendre la prononciation de sei compatriotes ; on y 
remarque seulement quelques ligatures grecques 
mêlées aux oaraotères latins, mais ne présentant 
pas dans leur agrégation le même pouvoir labial, 
lingual et guttural qu'elles expriment dans le grec. 
D'après un passage d'Hérodote, un système assez 
plausible assigne aux peuples de la Finlande et de 
Ja Gqthie une origine asiatique ; on les fait des- 
cendre d'une colonie des Mèdes, et l'on a trouvé 
des analogies entre la langue des Perses et celle 
des Suédois et des Danois. Des noms propres sur- 
fout ont paru les mêmes dans les deux idiomes : 
Je Giistaffoxi Gusta^v des Suédois répond au Gus^ 
taspe ou Hystaspe des Perses; Oteriy Olstaniis, 
Ostanusj rois de Suède, portent les noms persans 
àiOtanus, Olstanes et Ostanes. Gîbert *, à l'appui 
de son système (aujourd'hui étendu et reproduit), 
auroit pu remarquer que VEdda mentionne un 
peuple conquérant venu de l'Asie dans les régions 
septentrionales de la Baltique. Le savant Robert 
Henri, ministre de la communion calviniste à 
Edimbourg, a enrichi son Histoire d Angleterre de 
différents spécimen des dialectes bretons et anglo- 
saxons à différentes époques : le tableau placé à la 
fin de ce volume vous donnera une idée des lan- 

^ Voyez plus haut, p. 283, 284 et 287, note 1, ce chant et ce 
fragment. 

» Mémoires po^r terv^r à VhUu des Gaules, p. 34t • 
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gués que parlaient les destructeurs du inonde 
romain. 

Passons à la religion des Barbares. Les historiens 
nous disent que les Huns n'en avoient aucune '; 
nous voyons seulement qu'ils croyoient, comme 
les Turcs, à une certaine fatalité. Les Alains, comme 
les peuples d'origine celtique , révéroient une épée 
nue fichée en terre * . Les Gaulois avoient leur terrible 
DîSf^ère de la Nuit, auquel ils immoloient des 
vieillards sur le doimin, ou la pierre druidique^; 
les Germains adoroient la secrète horreur des fo- 
rêts 4. Autant la religion de ceux-ci étoit simple, 
autant celle des Scandinaves étoit compliquée. 

Le géant Ymer fut tué par Tes trois fils de Bore: 
Odin, Vile et Ve. La chair de Ymer forma la terre, 
son sang la mer, son crâne le ciel ^. Le Soleil ne 

« r 

* Sine lare, vel legeautritustabili.rAittM. Marc.) 
» Gladius barbarico ritu humi fi^ritur nudus. ( Id. , lib. xxxi, 
cap. IX.) 

3 Tertull. et Adgust. 

4 Tacit. , de Mor, Germ, 

Texte Scandinave: 

Or ymisholdi 

Var jôrp vm sknvpvd , ' 

En or sveita sœr, 



£n or Lausi himin. 

Traduction latine : 

Ex Yméris carne • 

Terra creata est; 

Ex sanguine autem mare; 



Ex cranio autem cœlum. 
{EetJa tœmundar hinns'frodaf 58. Hnfni»,i787.) 
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savoit j^as alors où étoit son palais, la Lune igno- 
roit ses forces, et les Etoiles ne connoissoient point 
la place qu'elles dévoient occuper. 

Un autre géant, appelé Norv, fut le père de la 
Nuit. La Nuit , mariée à un enfant de la famille des 
Dieux, enfanta le Jour. Le Jour et la Nuit furent 
placés dans le ciel , sur deux chars conduits par 
deux chevaux; Hrim-Fax (crinière gelée) conduit 
la Nuit; les gouttes de ses sueurs font la rosée : 
Skin-Fax (crinière lumineuse) mène le Jour '. 
Sous chaque cheval se trouve une outre pleine 
dair : c'est ce qui produit la fraîcheur du matin. 

Un chemin ou un pont conduit de la terre au 
firmament : il est de trois couleurs et s'appelle Tarc- 
en-ciel. Il sera rompu quand les mauvais Génies, 
après avoir traversé les fleuves des Enfers, passe- 
ront à cheval sur ce pont. 

La cité des Dieux est placée sous le chêne Ygg- 
Dpasill ^ qui ombrage le monde. Plusieurs villes 
existent dans le ciel. 

* Skiii'Faxi (juba splendcns) vocatur 

Qui serenum trahit ' 
Diem super humanum genus. 



Hrim-Faxi (juba pruinosus) vocatur 

Qui singulas trahit I 

Pîoctes super bénéfice numina. 

De lupatis stillare facit guttas 

Quovis mane, 

Inde venit ros in convaUes. 

{Edda, p. 8 et 9.) 

Subtus ab arbore Ygg-Drasilli. 



Qui ciirret 

Per «sculum Ygg-Drabilli. 
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Le dieu Thor est fils aine d'Odii) ; Tp eit 1% di- 
vinité des victoires. Heindall aux dents d'pr si été 
engendré par neuf vierges. Lo)ce e$t T^rtis^n des 
troniperies. Le loup Feuris est fils de l^oke * ; en- 
chaîné avec difficulté par )es Dieux, il sqrt de sa 
bouche une écume qui devient la source du fleuve 
Vaa> (les vices). 

Frigga est la principale des Péesses guerrières 
qui sont au nombre de douze ; elles se nqnomeDt 
Walkiries : Çadur^ Rosta et Skulda (Tavepir), ja 
plus jeune des douze fées, vont tous le$ jour^À 
cheval choisir les morts ^. 

11 y a dans le ciel une grande salle , )e YalhaWa, 
où les braves sont reçus après leur vie. Cette sallç 
a cinq cent quarante portes; par chacune ^e ces 
portes sortent huit guerriers morts pour ^^ battre 
contre* le Loup ^. Ces vaillanf^s squptetfes s'amusent 
à se briser les os, et viennent ensuitjs dîner en- 
semble : i)s boivent le lait de 1^ çhèvfre Heidruna 
qui broute les feuilles de Tarbre Lœr^d^ ^* Qa lait 

* Snor. Edda , fab. xxix . */</., îM» 

' Qaingenta ostionim 

Et ultra quadragintq, 
Ita pnto in Falhalla esse : 
Octiogenti Einheriorum 
Exeunt siinul per unum ostium, 
Cum contra lupum pugnatum eant. 

( Edda seemundar hinnsjrodm , p. 53.) 

4 Heidruna vocatur capra 

Quae stat supra aulam Pdii)& 

Et pabulom sihi carpit px Lasradi ramis : 

Craterem illa (^otidie) implebit 

Liquidi illius melonis. 

Non potis est iste potus deficere. {ff^'i i^id.) 

Voyez aussi Mallet ^ Jmrod, à fftistolre </« Ihmçifmrk, et les m^ 
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eèt de rhydromel^ : on en remplit tous les jours 
une cruche assez large pour enivrer les héros dé* 
cédés. Le monde finira par un embrasement. 

Des magiciens ou des fées, des prophétesses , 
des Dieux défigurés empruntés de la mythologie 
grecque, se retrouvoient dans le culte de certains 
Barbares. Le surnaturel est le naturel même de 
Tesprlt de l'homme : est-il rien de plus étonnant 
que de voir des Esquimaux assemblés autour d'un 
sorcier sur leur mer solide , à l'entrée même de ce 
passage si long-temps cherché, qu'une éternelle 
barrière de glace fermoit au vaisseau de l'intrépide 
capitaine Parry ' ? 

De la religion des Barbares descendons à leurs 
gouvernements. 

Ces gouvernements paraissent avoir été en gé- 
néral des espèces de républiques militaires dont 
]e8 chefs étoieqt électifs, ou passagèrement héré- 
ditaires par l'effet de la tendresse, de la gloire, ou 
de la tyrannie paternelle. Toute l'antiquité euro- 
péenne du paganisme et de la btirbarie n'a connu 
que la souveraineté élective: la souveraineté héré- 
ditaire fut l'ouvrage du Christianisme; souveraineté 
même qui ne s'établit qu'au moyen d'une sorte de 
surprise, laissant dormir le droit à côté du fait. 
La société naturelle présente les variétés de gou- 

numenis de la mythologie des anciens Scandinaves, pour servir de 
preuve à cette introduction, par le même auteur, in-4<^. Copen- 
hague, 1766. 

1 Second voyage du capitaine Parry pour découvrir le passage 
au nord ouest de TAmérique. 
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vernement de la «ociété civilisée : le despotisme, la 
monarchie absolue, la monarchie tempérée, la ré- 
publique aristocratique ou démocratique '. Sou- 
vent même les nations sauvages ont imaginé des 
formes politiques d'une complication et dune 
finesse prodigieuses, comme le prouvoit le gou- 
vernement des Hurons. Quelques tribus germa- 
niques, par l'élection du roi et du chef de guerre, 
créoient deux autorités souveraines indépendantes 
Tune de lautre : combinaison extraordinaire. 

Les peuples sortis de l'orient de FAsie diffé- 
roient cii constitutions des peuples venus du nord 
de l'Europe : la cour d'Attila offroit le spectacle du 
sérail de Stamboul ou des palais de Pékin, mais 
avec une différence notable; les femmes parois- 
soient publiquement chez les Huns; Maximin fut 
présenté à Cerca, principale reine ou sultane fa- 
vorite d'Attila; elle étoit couchée sur un divan; ses 
suivantes brodoîent assises en rond sûr les tapis 
qui couvroient le plancher. La veuve deBlédaavoit 
envoyé en présents aux ambassadeurs de belles es- 
claves. 

Les Barbares , qui en raison de quelques usages 
particuliers ressembloient aux Sauvages que j'ai vus 
au Nouveau-Monde, différoîent d'eux essentielle- 
ment sous d'autres rapports. Une centaine de Hu- 
rons, dont le chef tout mi portoit un chapeau 
bordé à trois cornes, servoient autrefois le gouver- 
neur français du Canada: les pourroit-on comparer 

' Voyez, danft le vol. vi de CPtto édition , le Voycge en jimérique^ 
jjouvernement des Snuvago», p. 229. 
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à Ces troupes de race slave ou germanique, auxi- 
liaires des troupes romaines ? Les Iroqùois y au 
temps de leur plus grande prospérité , n'arinoient 
pas plus de dix mille guerriers : les seuls Goths 
mettoiént, comme un excédant de leur conscrip- 
tion militaire, un corps de cinquante mille hommes 
à la soldé des empereurs; dans le quatrième et 
dans le cinquième siècle les légions entières étoient 
composées de Barbares. Attila réunissoit sous ses 
drapeaux sept cent mille combattans , ce qu a peine 
seroit en état de fournir aujourd'hui la nation la 
plus populeuse de l'Europe. Oh voit aussi dans les 
charges du palais et de l'Empire , des Franks , des 
Goths, des Suèves, des Vandales : nourrir, vêtir, 
équiper tant d'hommes , est le fait d'une société 
déjà poussée loin dans les arts industriels; prendre 
part aux affaires de la civilisation grecque et ro- 
maine suppose un développement considérable de 
l'intelligence. La bizarrerie des coutumes et des 
mœurs.n'irifirme pas cette assertion : l'état politique 
peut être très avancé chez un peuple , et les indi- 
vidus de ce peuple conserver les habitudes de l'état 
de nature. 

L'esclavage étoit connu de toutes ces hordes 
ameutées contre le Capitole. Cet affreux droit, 
émané de la conquête , est pourtant le premier pas 
de la civilisation : l'homme entièrement sauvage 
tue et mange ses prisonniers; ce n'est qu'en pre- 
nant une idée de l'ordre social , qu'il leur laisse la 
vie afin de les employer à ses travaux. 

La noblesse étoit connue des Barbares comme 
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Teftclavage; c'est pour avoir confdtidu Vëspèce 
d'égalité militaire f qui natt de la fraternité d'armes, 
avec Tégalité des rangs, que Ton n'a jamais pu 
douter d'un fait aréré. L'Histoire prouve inylDci- 
blement que différentes classes sociales existoient 
dans les deux grandes divisions du sang Scandi- 
nave et caucasien. Les Goths avoient leurs Àses 
ou demi-dietix : deux familles dominoient toutei 
les autres , les Âmali et les Baltes. 

Le droit d'aînesse étoit ignoré de la plupart if» 
Barbares ; ce fut avec beaucoup de peine (pe 1« 
loi canonique parvint à le leur faire adopter Jon 
seulement le partage égal subsisistait chec eux, mai) 
quelquefois le dernier né d entre les enfants, étant 
réputé le plus foible , obtenoit un avantage dans 
la succession, a Lorsque les frères ont partagé le 
a bien de leur père , dit la loi gallique , le pins jeune 
« a la meilleure maison , les instruments de labou- 
arage, la chaudière de son père, son couteau et sa 
«cognée '•» Loin que l'esprit de ce qu'on appelle 
la loi salique fût en vigueur dans la véritable loi 
salique, la ligne maternelle étoit appelée ayant la 
ligne paternelle dans les héritages et les affaires 
résultant d'iceux. On va bientôt en voir un exemple 
à propos de la peine de l'homicide ^. 

Le gouvernement suivoit la règle de la famille; 

« Leg, f^aiLy lib. ii , cap. XTli. 

^ On trouye une très bonne note sur la aucoession de la Ttm 
salique, art. y du titre lxii, dans la nouvelle traduction des loi^ 
des Franks, par M. J.-F.-A. Peyré. J'aime à rendre d'autant plu* 
de justice à cet estimable auteur^ qu'on a peu ou point parlé (i< 
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un roi, en inotiratit^partagëoit M «Ucôeddioh efotre 
ses enfanU , aauf le consentement oii la tâtifibatioil 
populaire : la loi politique n'étoit dans da simjpli- 
etté qae la loi domestique. 

Ghec plusieurs tribus germaniques la possession 
étoit annale ; propriétaire de oe qu'bti aroit eul- 
tiré , le fonds j après la moisson , retournoit à la 
Gommutiauté ^ Les Gaulois éiendoient le pouvoir 
paternel jusque sur la vie de Tenfant; lés Germains 
ne disposoient que de sa liberté ^. Au pays de 
Galles, le Pëncénedlt ou chef du clan gouvernoit 
toutes les familles ^. 

Les lois des Barbares, en les séparant de ce que 
le Christianisme et le Code romain y but introduit , 
se réduisent à des lois pénales pour la défense des 
personnes et des choses. La loi salique s'occupe du 
vol des porcs, des bestiaux, des brebis , des chèvres 
et des chiens, depuis le cochon de lait jusqu'à là 
triiie qui marche à la tâte d'un troupeau , depuis le 
veau de lait jusqu'au taureau , depuis l'agneaii de 
lait jusqu'au mouton, depuis le chevreau jusqu'au 
bouc^ depuis le l:;hien conducteur de meutes jus- 
qu'au chien de berger. La loi gallique défend de 
jeter une pierre au bceuF attaché à la charrue , et 
de lui trop serrer le joug ^. 



son travail auquel M. Uambert a joint une préface. On ne sau- 
roit trop encourager ces études sérieuses qui coûtent tant de 
peine et rapportent si peu de gloire. 

' Arva per annos mutant. (Tagit. , de Mor. Germ,, cap. xxyi. ) 

* C^SÀR, de Bell. Gall, , lib. yi , cap. xix. 

3 Ze^, Wall., pag. 164. 

4 Leg, W<UL, lib. m, cap. ix. 
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Le cheval est particulièrement protégé : celui cpii 
a monté un cheval ou une jument sans la permis- 
sion du maître est mis à l'amende de quinze ou de 
trente sous d'or. Le yol du cheval de guerre d'un 
Frank , d'un cheval hongre , d'un cheval entier et 
de ses cavales , entraine une forte composition K 
La chasse et la pèche ont leurs garants : il y a ré- 
tribution pour une tourterelle ou un petit oiseau 
dérobés aux lacs où ils s'étoient pris , pour un tm- 
con happé sur un arbre , pour le meurtre d'oo 
cerf privé qui servoit à embaucher les cerfs m- 
vages, pour l'enlèvement d'un sanglier forcé car 
un autre chasseur, pour le déterrement du gibier 
ou du poisson cachés , pour le larcin d'une barque 
ou d'un filet à anguilles. Toutes les espèces d'arbres 
sont mises à l'abri par des dispositions spéciales; 
veiller à la vie des forêts ^ , c'étoit faire des lois 
pour la patrie. 

L'association militaire, ou la responsabilité de la 
tribu et la solidarité de la famille , se retrouvent 
dans l'institution des co-jurantsou compurgateurs : 
qu'un homme soit accusé d'un délit ou d'un crime, 
il peut, selon la loi allemande et plusieurs. autres, 
échapper à la |>énalité , s'il trouve un certain nombre 
de ses pairs pour jurer avec lui qu'il est innocent. 
Si l'accusé étoit une femme , les compurgateurs dé- 
voient être femmes ^. 

Le courage étant la première qualité du Barbard 



' Lex Salie, tit. xxy. — Lex Ripu. , tit. XLii. 
' Lex Salie, tit. 8. —r Lex Ripu, , tit. Lxyiii. 
3 Leff, Wall. 
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toute injure qui en suppose le défaut est punie ; 
ainsi appeler un homme LEPUS, lièvre, ou CONGA- 
GÂTUSy embrenéj amène une composition de trois 
ou de six sous d'or ' ; même tarif pour le reproche 
fait à un guerrier d'avoir jeté son bouclier en pré^ 
sence de l'ennemi. 

La barbarie se montre tout entière dans la lé- 
gislation des blessures; la loi saxonne est la plus 
détaillée à cet égard : quatre dents cassées au devant 
de la bouche ne valent que six schillings ; mais une 
seule dent cassée auprès de ces quatre dents , doit 
être payée quatre schillings; l'ongle du pouce est 
estimé trois schillings , et une des membranes du 
nez le même prix ^. 

La loi ripuaire s'exprime plus noblement : elle 
demande trente-six sous d'or pour la mutilation du 
doigt qui sert à décocher les flèches ^ : elle veut 
qu'un ingénu paie dix-huit sous d'or, pour la bles- 
sure d'un autre ingénu dont le sang aura coulé jus- 
qu'à terre ^. Une blessure à la tête, ou ailleurs^ sera 
compensée par trente-six sous d'or, s'il est sorti de 
ce.tte blessure un os d'une grosseur telle , qu'il rende 
un son en étant jeté sur un bouclier placé à douze 

• ' Lex Salie, j tit. xxxii. 

Renard se pense qn'il fera , 
Et comment le dbunchiera. 
{Roman du Renard, apud Cang. gloss.; voce Conemc^ 

^ Lex anglihsaxonic. y p. 7. . 

3 Si secundus di^ritus , unde ta^ttatur. ( Le* Âipuar, , th. V y 
art. XII.) . ^ 

4 Ut sanguit exeat, terram tangat. {Id,, tit. ii, art. xii. ) 

KTUDII BISTORIQUXI. ff, II. '20 
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))iedk dé distance *. L'animal domestique (j[Ul tUë tih 
fabhihiè est dontlé aut {Barents du mort avec Une 
borlipbsitidn ; il ëh est ainsi dé la pièce de boi& 
teiilbéë iûb bh îpàésàtit. Les Hébtéùi àVôiéht dëft 
règletiiehU èëthblables. 

Et néanmoins ces lois , si yiolentëii dàtîs les choses 
t|Ù'elieft pëigbent, sont beaiicbùp p\\is douces en 
t^ëalité 4uë faos Ibi^ : la |)eine de mort n*est pro- 
bbHcée ^lié cibi{ fois ddns la Ibi éàliqiie et six Fois 
HàUs la Ibi ripuaibe^ et, chose ihlidibieiit remarqua- 
ble! ce h'ëst jabiaié , Utl séiil cas ëxeejlté; jpoiir 
châtithetlt du meurtre : l'homicide h'entraihë point 
la pëibé cajfiitalé^ t^hdis que le t^^t^ là pbévarica 
tion, le renversement d'une charte, sont pubis dd 
dernier isttjpplicé; encore poUb toUii tes criifaesou 
délité, y â-t-il la t*esSDUrce des co-jurarits; 

Là procédure rëlàtlVe àû Sëtîl caé de mort en 
rëjf^aratiôh d'homicide est ùh tableau dé mœurs. 
Quiconque a tué Un homme et n'a pas de quoi 
l^ayer la compbsitiob , doit préseuter douze co-ju- 
f*àntd^ lëéquels déclarent que le déliUquant n'a rien 
Ai datas là terre, tai hors la terré, au delà de ce qu'il 
ôffbë pour la eomposition. Ensuite l'accusé entré 
chez lui , et prend de la terre aux quatre coins de sa 
maison ; il revient à la porte , se tient debout sur le 
seuil , le visage tourné vers l'intérieur du logis ; de 
la main gauche, il jette la terré par dessus ses 
épaules sur son plus proche parent. Si son père, 
sa mère et ses frères ont fait l'abandon de tout ce 

' Os eiinde exierit , quod , super viam duodecim pédam in 
scuto jactum, sohaverît. {tex kfpuar,, tit. ixx, art. i.) 
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i{iïih àvoiéÉit, il lance la terré dur là dœiit^ dé M 
t&èrë ÔU sitr leé fite de cette sœur, dil sur les troié 
pltis tjrddhes paretits de la ligne maternelle '. Cela 
fait $ déchaussé et eh chemise , il salite à Faide d'une 
perche par dessus la haie dont sa maison Usi en^ 
tourée ; alors les trois parents de la ligne maternelle 
se trouvent chargés d'acquitter ce qui manque à la 
composition. Au défaut des parents maternels , les 
parents paternels sont appelés. Le parent pauvre 
qui ne peut payer jette à son tour la terre recueillie 
aux quatre coins de la maison, sur un parent plus 
riche. Si ce parent ne peut achever le montant de 
la composition , le demandeur oblige le défendeur 
meurtrier à comparoitre à quatre audiences suc- 
cessives; et enfin, si aucun des parents de ce der- 
nier ne le veut rédimer, il est mis à mort : de vita 
comportât. 

De ces précautions multipliées pour sauver les 
jours d'un coupable, il résulte que les Barbares 
traitoient la loi en tyrans et se prémunissoient contre 
elle ; ne faisant aucun cas de leur vie ni de celle des 
autres, ils regardoient comme un droit naturel de 
tuer ou d'être tués. Un roi même , dans la loi des 
Saxons , pouvoit être occis ; on en étoit quitte pour 
payer sept cent vingt livres pesant d'argent. Le Ger- 
main ne concevoit pas qu'un être abstrait, qu'une 
loi pût verser son sang. Ainsi , dans la société com- 
mençante, l'instinct de l'homme repoussoit la peine 
de mort, comme dans la société achevée la raison 

1 Voilà Texemple de la préférence dans la ligne maternelle. 

20. 
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de rhomme Fabolira : cette peine n'aura donc été 
établie qu'entre Tétat purement sauvage et Fétat 
complet de civilisation , alors que la société n'ayolt 
plus l'indépendance du premier état, et navoit 
encore la perfection du second. 
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SIXIEME DISCOURS. 



SECONDE PARTIE. 



SUITE DES MŒURS DES BARBARES. 

Les conducteurs des nations barbares avoient quel- 
que chose d'extraordinaire comme elles. Au milieu 
de Fébranlement social , Attila sembloit né pour 
TefFroi du monde; il s'attacboit à sa destinée je 
ne sais quelle terreur, et le vulgaire se faisoit de 
lui une opinion formidable. Sa démarche étoit su- 
perbe ; sa puissance apparoissoit dans les mouve- 
ments de son corps, et. dans le roulement de ses 
regards. Amateur de la guerre, mais sachant con- 
tenir son ardeur, il étoit sage au conseil , exorable 
aux suppliants , propice à ceux dont il avoit reçu 
la foi. Sa courte stature, sa large poitrine, sa tête 
plils large encore, ses petits yeux, sa barbe rare, 
ses cheveux grisonnants , son nez camus, son teint 
basané, annonçoient son origine '. 

I Vir in concussionem gentis natus in mundo , terrarum om- 
DÎum metus : qui nescio qua sorte terrebat cuncta, formidabili 
de se opinione vulgata. Erat namque superbus incessii , hue atque 
illuc circumferens oculos, ut elati potentia ipso quoque laotu 
corporis appareret. Beliorum quidem amator , sed ipse manu tem- 
perans, consilio validissimus , supplicantibus exorabilis , propi- 
tius in fide semel receptis. Forma brevis;^ lato pectore; capite 
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Sa capitale étoit un camp ou grande bergerie de 
bois , dan^ les p^qages ^^ Dapybe ; les rois qu'il 
avoit soumis veilloient tour à tour à la porte de sa 
baraque; ses femmes habitoient d'autres loges au- 
tour de lui. Couvrant sa table de plats de bois et de 
mets grossiers , i) laissait les vases d'or et d'argent, 
trophée de la victoire et chefs-d'œuvre des arts de 
la Grèce , aux mains de ses compagnons '. C'est là 
qu'assis sur une esoabelle , le T^rt^re rec^yoit les 
ambassadeurs de Rome et de Constantiuople. À ses 
côtés siégepient wn les dmbdssa4PHrs , maia(}ef 
Q^rb^res incqppus , ses généraux et capit^in^s : il 
buvpit h leur santé, finissait, d^ns la ipupificencft 
du vin, p^r accqrder grape ^ux maîtres di| ^lQn|le^ 
Lorsque Attila s'achemina vers I9 Gfiule, il in^poit 
unp meptp dp princes tributaires q^i attppdpi^nt, 
avec crainte et trep3b}eiqent , un sigpe 4p cpmfP^O' 
deur des monarques pour e^éciftei^ pe qui }puF se- 
rait ordqppé ^. 

grandiori, minutis oculis, rarus barba, canis aspersus» simonaso, 
teter colore, originis suae signa restituèns. ( Jornand. , pap. xxxT, 
de reh. Get, ) 

' Attilœ i|i quadra lignes , et nihil prœter carnes. Gonviviis^U: 
rea et argentea pocula quibus bibebant suppeditabantur. Attila 
poculum erat ligneum. (Ex Prise, rketore gothicœ flhioriœ exeerpu, 
Carolo Cantoclaro interprète, p. fiO. Parisiis, 1606.) 

* Tum conyiyarum primum ordinem , ad Attilse dextram sedere 
cpQStituerunt, secundum ad lœyam : m qui» nos et Bericbuf^vir 
^pud Scythas nobilis, sed Bericbua 9||{>eriore loco. (£s PriscJ^ii^i 
goth. BUt. excerpt,^ p. ^9.) '*"-^ 

$^^Q^tei ordipe sal^tavit. Re)iquiiijtlrit)ceps ad huoc modufll 
hp9or9 affectis , ^^^tila nos » exM^t^m^lHPû institutp » ad panai» 
pQCAlpftfni pertaipen provocavit. ( M j [$«*49* ) 

^ Tiiirba n^giim , div^raanimque mitUmiypi ductortai as si f«tdrf 
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Pptiples et p^efe rempUs^oipRt qne ipi^sion qH'iU 
ne se po^ivoient eux-méme» e^^pliquer : ila s^t^pri 
doiepf ^e tqus côtés aux rivages de la désolfttiRQ^ 
les ^ï\s k pied, les putre^ k cheval ou en charipts; 
les àptrps traîné§ pai; ^e^ cerfs ^ ©V^ d^^ i^PflPP^» 
peux-ci pqrtps sur d|es chameaux, ceux-là ^pHsu$ 
«UF des Î30ucliers ? ou sur <}es. h^rques de cijJF p( 
d'époree ^. Navigateur^ intrépides parmi les gl^pef 
du flor^ et les teranêtes ^n midi, il§ sembloiept 
avoir yij le fond de l Ocp^n à découvert i Lps Van- 
dales qui passèrent en ^friqup avqupjpnt péder 
moin^ k leur yolqnté qu'à unp impulsion ifréifis- 

tible^. 

Cpf^ cppscpits flu Pipu 4^^ arfpées ft'étoippt quf 

|ps ^vpviglps exécuteurs 4'm^ de^spîp pterpel ; dp 1» 

ppt^e fifreur dp détruire, petfe soif 4e s^ng qu'il» 

pp pquyoient éteiudrp; de là peWp ppwt>in»ispn df 

lite», a}7fqf|ç aliqi^a mumuratione cum timopç ç^ tr^inp^ MDU|- 
quisque adstabaty aut certe quod jussus fuerat exsequebatur. 
( JoRNAND. , cap. xxXYiil , de reb, GeU ) 

^ Fuit alius cprru9 quatuor cervi» junctu»» qui fuisse didtur 
régis Gothopum. (Vopisc, in vit, Aureîian,) 

f i^l^atao^es super p^rma positi amjipa)> in i^l^rio^efi^ fST^aaî 
9|ip|; ripap. (G^leg. Tïjr., lib. ifi, p. 15.) 

3 Qaia et Aremoricns piratam Saxona tractns 
Superabat , cui pelle salum salcare Britannum 
Lndas, et apcrto glancnm mare findere lembo. 

(Apoll., in PmtegjT^ dvit. ) 

4 Imos Oceani colens recessus. {Id,, lib. yiii, epist. ix.) 

5 Ccplestis manus ad punienda Hispanqrum flagitiçi, çtifnj^ |(| 
y^standam Africain transire cogebat. Ipsi denique j^ateb^Rtup j^oj^ 
iuuin essf quod facerent, agi enim se divino ji^sçii ac pen|r|fçf| 
(Salyun. , de GubernaL Dei, îib. vu , p. 260.) 
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toutes choses pour leurs succès , bassesse des hom- 
mes, absence de courage, de yertu, de talent, de 
génie. Genseric étoit un prince sombre , sujet aux 
accès d'une noire mélancolie; au milieu du boule- 
versement du monde , il paroissoit grand , parce 
qull étoit monté sur des débris. Dans une de se» 
eipéditions maritimes, tout étoit prêt, lui-même 
embarqué: où alloit-il? il ne le savoit pas. «Maître, 
« lui dit le pilote , à quels peuples veux-tu porter la 
«guerre? — A ceux-là, répond le vieux Vandale, 
«contre qui Dieu est irrité '.» 

Alaric marchoit vers Rome : un ermite barre le 
chemin au conquérant; il l'avertit ' que le ciel yenge 
les malheurs de la terre : « Je ne puis m'arréter, 
«dit Alaric, quelqu'un me presse, et me pousse à 
« saccager Rome. » Trois fois il assi^ la ville éter- 
nelle avant de s'en emparer : Jean et Brazilius, c[u'on 
lui députe lors du premier siège pour l'engager à 
se retirer, lui représentent que s'il persiste dans 
son entreprise , il lui faudra combattre une multi- 
tude au désespoir. « L'herbe serrée, repart 



■ Cum e Garthaginia portu velis pasais soluturus esset, interro- 
l^tus a nauclero, quo tendere populabundus yellet, respondUse: 
Quo Deus impulerit. (Zosim. , de beUo FandaiicOf lib. r, p. 188.) 

Narrant cum e Garthai^nis portu solvens a nauta interrogaretar 
quo beUum inferre vellet , respondisse : In eos quibus iratus est 
Deus. (Procop., Bht. Fand, ^Mh, i.) 

* Probus, aliquia monachus ex his qui in Italia erant, Romain 
festinanti -Alarico consuluisse ut urbi parceret , nec se tantorum 
malorum auctorem constitueret. Alaricus respondisse dicitur, se 
non Yolentem hoc tentare , sed esse quemdam qui se obtuDdendo 
urgeat, ac prœcipiat ut Romam evertat. (SozoM., lib. ix, cap.Ti, 
p. 4Sf.} 
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cteur d'hommes, se fauche mieux ^.» Néanmoins 
il se laisse fléchir, et se contente d'exiger des sup- 
pliants tout Tor, tout l'argent , tous les ameuble 
ments de prix , tous les esclaves d'origine barbare : 
«Roi, s'écrient les envoyés du sénat, que restera-t-il 
« donc aux Romains ?» — « La vie ^. » 
- Je vous ai déjà dit ailleurs qu'on dépouilla les 
images des dieux, et que l'on fondit les statues d'or 
du Courage et de la Vertu. Alaric reçut cinq mille 
livres pesant d'or, trente mille pesant d'argent, 
quatre mille tuniques de soie , trois mille peaux 
teintes en écarlate, et trois mille livres de poivre ^. 
C'était avec du fer que Camille avoit racheté des 
Gaulois les anciens Romains. 

Ataulphe, successeur d'Alaric, disoit : «J'ai eu la 
passion d'effacer le nom romain de la terre, et de 
substituer à l'Empire des Césars l'Empire des Goths, 
sous le nom de Gothie. L'expérience m'ayant dé- 
montré l'impossibilité où sont mes compatriotes de 
supporter le joug des lois, j'ai changé de résolu- 
tion; alors, j'ai voulu devenir le restaurateur de 
l'Empire romain , au lieu d'en être le destructeur. i> 

m 

'Tpsius, inquit, fœnum rariore facilius resecatur. (ZosiM. , 
lib. V, p. 106.) 

* Aiebat eniro non aliter se finem obsidionis facturum nisi au- 
rum omne, quod in urbe foret ^ et argentum accepisset, praeterea 
quidquid supeilectilis in urbe reperiret : itemque mancipia bar- 
bara. Huic cum dixisset alter legatorum si quidem haec abstulisset 
quid eis tandem relinqueret in urbe qui essent? Animas, res- 
pondit. (Id.f ibîd.) 

^ Quinquies mille lib ras auri, et prœter bas tricies mille libras 
ar^enti, quater mille tunicas sericas, et ter mille pelles coccineas, 
et piperia pondus quod ter mille libras œquaret. ( Id, » p. 107.) 
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C'c^f m prêtre neuttiné Jprome, qui r^q^t? 9^ 416, 
4an8 sa grotte de Bethléeo), à un prétr^ ppiamé 
Qrose, cptte nquvelle 4u flaonde ' : f^n\v^ flaeFyeille. 
. Upe biche ouvre le chefqin aiu^ ^^W k travepf 
les f^lm Méqtides, et disparoH ^. L3 g^uis^ 4'w 
pâtre se blessp au pi^d| dans uq p^f^^?g9) P^ p4tr^ 
d^co^vr^ upe ppép cachée sqv|s Vb^rb^; U ]^ pprte 
au prince tartare : AttU^ saisit le glaive, et §11^ cptte 
épée, qu'il appelle Tépée de Mqrs^, il juresg9droit« 
à I4 dopam^tiqu 4** napfl4pî H dijojt : f^ L'^foite 

} J!i^m ego qifoque |pfc yiniift qi?çii^?}apï |lf»r|)ppfiniÇ9n, lUnitrii 
sub Theooosio pilitiae y etiam religipçum Dri}çl^Dff^i|i|q)ie pt gn- 
vem apud Bethléem oppidum Palestjnae , oeatissimo Hieropymo 
presbytero referente, audivi se lamiliarîssimum Ataulpho apud 
l^airbpiiapi fuisse : ap de ep ^^pe pu)) testi^c^tipp^ (Ji^jcif fç quod 
ille, quam esset ai)iino, viribps ipgefijoqi^e i)jfniu9) f;effrf:p aglituf 
esset se in primis ardenter inhiasse , ut oblitep ^to romano Do- 
mine, românum pmne solum Gothorum ipaperium et faceret et 
yppîirfit : es^tque, ^\, yulpwif^r IpqiiAp, Gptbi^ qupd SoiD«qi« 

f^}9sei . . . 4^ )|}^i n^iil^ e»pe- 

rientia probavisset, neque Gothps uUo modo parère legibus posse 
propter effrenat^m barbari^m , neque reîpubl^cœ intérdici leges 
ppprf epe , ^Içgisse se saltepi , ift glorl^i^ ^ibi p^ resti^u§ii4o m in* 
tegrum aug^ndoque rpipanp nomine, Gothpruin yiqb^^, quœre- 
ret, habereturque apud posteros Romanse restitutionis' auctor, 
postquam esse non poterat immutator. (Gros., lib. yii. ) 

* Mox quoque ut Scythica terra ignotis apparuit , cerva dif- 
paruit. (Jornànd., de reb. Get,, cap. xxiT.) 

^ Quum pastor quidam gregis unam f)uculam cpnspiceret dau- 
dic^ntpm, nec causam tanti vulneris inveniret, soUiçitu^ yestigif 
cruoris ipsequitur : tandemque yei)it a^ gladiufii, quem depas- 
cens herbas biicula incaute calcaverat, effpi^sumque protipns a(| 
Attilam defert. Quo ille munere gratulatus, ut ^rat mâgnanimus, 
arbitratur se totius mundi principem cpnstitutpin , et per Maçtis 
gladium potestateoi sibi çoncessam esse bellorum. ( Prisc. ap, Jor- 
tiond,, cap. xxxy.) 



HISTORIQUES. 31$ 

atofî)be; I9 terre tremble, je suis le iparteau de 
aTupiveps. D |1 mit liii-méme p^rmi ses titres 1^ xtQm 
àejéfiu dfi Difiu, qi|p lui dofiqoit la terre '• 

C'étpit cpt hornu^e que la yaqité des {iomains 
traitpjt dp général au service de r Empire; le tri- 
but qu'ils }iii p^yoiept étoit à leurs yei|x s^s ap- 
poinieffients : i|s eff usoient ^e même avec les chefs 
des QQths pt des Bprgondes. Le Hun disait à pe 
prqpo^ ; ^ |^es giânéraux des empereurs sont deii 
ava|et$i Ijej^ généraux d'Attila ^e^ eiqpereurs ^.n 

Il vit h l^lilan vm tableau où des (jroths pt de^ 
Huns ^tpient représentés prosternés devant des 
empereurs; il commgnç^a 4e le peindre, }ui, Attila, 
assis sur pu trônp, et )es empereurs portant sut: 
leurs épaules 4p^ 99PS d'pr qu'ils f*ép^ndoipnt; a s^s 
pieds \ 

a Groypz-vQus , depfiandoit-il auiL £^mbassadeur§ 
9 de 7^^040^^ II, qu'il puissp e:(i§tpr upe fo^te^ess^ 
« ou )ii)e yi|le ^ s'il p^e plaît 4^ 1^ fs^irp dij^p^rpîtr^ 
«du spl 4?i) 

' SteHa cadit : tellus tremit^ en ego maUeus orbis. Seoue juxta ère- 
mit» dictum fiagellum Dei ju8»it appelUri. ( Rerum Huagararum 
scriptor^ varii, FraDpofurt| , 1 60Q. ) 

* Jam tum enim cum irascebatur dicebat exercituutn duces , 
IU08 esse servos : qui qui4ein Attilae , non tamen imperi|toribu8 
romanis y epant honore et diçni^ate pares. {Exf^rUc, rkei, Gotkic, 
hist, excerpi. , p. 46.) 

) Gum ^utern in pictur^ yidisset Rom^orum quidem ifeges , in 
aureis thronis sedentes , Scythas vero caesos et ante pedes ipsorum 
jacentes , pictorem acpersitum jussit se pingere sédentem i'p solio : 
Romanorum vero reges ferentes aaccos in humeris , et ante ipsiu« 
pedes aurum etfundentes. (Suin. , in voc, Mc^ioXavov , p. 517. ) 

4 Quae enim urbs , quae ar^ qua late patet Romanorpin impe- 
Hum , salya et ipcoluin|f êvadere potuit quam evertere aut di- 
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Après avoir tué son frère Bléda, il envoya deux 
Goths, l'un à Théodose, l'autre à Valentinien, por- 
ter ce message : « Attila, mon maître et le vôtre, 
«vous ordonne de lui préparer un palais *.» 

« L'herbe ne croît plus , disoit encore cet exter- 
« minateur, partout où le cheval d'Attila a passé. » 

L'instinct d'une vie mystérieuse poursuivoit jus- 
que dans la mort ces mandataires de la Providence. 
Alaric ne survécut que peu de temps à son triom- 
phe : les Goths détournèrent les eaux du Busentum, 
près Cozence; ils creusèrent une fosse au milieu 
de son lit desséché; ils y déposèrent le corps de 
leur chef avec une grande quantité d'argent et d'é^ 
toffes précieuses; puis ils remirent le Busentum 
dans son lit, et. un courant rapide passa sur le tom- 
beau d'un conquérant *. Les esclaves employés à 
cet ouvrage furent égorgés, afin qu'aucun témoin 
ne pût dire où reposoit celui qui avoit pris Rome» 
comme si l'on eût craint que ses cendres ne fussent 
recherchées pour cette gloire ou pour ce crime. 

Attila, expiré sur le sein d'une femme, est d'a- 
bord exposé dans son camp entre deux longs rangs 
de tentes de soie. Les Huns s'arrachent les cheveux 

ruere apud se constitutum habuerit. ( Excerpta ex hUtona Gothica 
Prisci rkftorù de legationiius , in corpore historiœ Byzant,, p. 53.) 

» Imperattibi per me dominus meus et dominus tuus Attila, 
uti sibi palatium seu regiam Romœ egregie adornes. ( Chronico» 
Alexandrinum, p. 734. ) • - 

* Hujus ergo in meclio alveo, collecto captivorum agmine, se- 
pulturœ locum effodiunl. In cujus fodise gremio Alaricum multis 
opibus obruunt : rursusque aquas in suum alveum reducentesi 
ne a quoquam quandoque locus cognosceretur, fossore» omneJ 
interemerunt. ( Johnand, , de rèb, Get,, cap. xxx.) 
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et se découpent les joues pour pleurer Attila , non 
avec des larmes de femme, mais avec du sang 
d'homme ^. Des cayaliers tournent autour du ca- 
tafalque en chantant les louanges du héros. Cette 
cérémonie achevée , on dresse une table sur le tom- 
beau préparé , et les assistants s'asseyent à un festin 
mêlé de joie et de douleur. Après le festin le ca- 
davre est confié à la lerre dans le secret de la nuit; 
il étoit enfermé en un triple cercueil d*or, d'argent 
et de fer. On met avec le cercueil des armes enle- 
vées aux. ennemis, des carquois enrichis de pier- 
reries, des ornements militaires et des drapeaux. 
Pour dérober à jamais aux hommes la connoissance 
de ces richesses, les ensevelisseurs sont jetés avec 
l'enseveli '. 

Au rapport de Priscus, la nuit même où le Tar- 
tare mourut, l'empereur Marcien vit en songe, à 

* Ut prœliator eximius non femineis lamentationibus et lacrymis, 
èed sanguine lugeretur virili. (Jornand. , cap. xux. ) 

' Nam de tota gente Hunnorum electissîmi équités in eo loco 
quo erat positus , in modum circensicum cursibus ambientes , 

facta ejus cantu funereo tali ordlne referebant b . . . . 

Postquam talibus lamentis est deâetus , strayam super tumulum 
ejus, quam appellant ipsi, ingenti comessatione concélébrant, 
et contraria invicem sibi copulantes, luctum funereum mixto 
gaudio explicabant , noctuque secreto cadaver est terra recon- 
di tum. Gujus fercula primumauro, secundo argento, tertio ferri 

ri£^ore communiunt Addunt arma 

hostium caedibus acquisita, phaleras vario gemmarum fulgore 
pretiosas , et dirersi ' generis insignia , quibus colitur aulicum 
decus. Et ut tôt et tantis diyitiis humana curiositas arceretur, 
operi deputatos detestabili mercede trucidarunt, emersitque 
momentanea mors sepelientibus cum sepulto. ( Jornand. , de reb. 
Cet. , cap. xux. ) 
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Gonfttantitiotilè , l'arc rdmpu d'Attila '» Ge tûênle 
Attila f après sa défaite par Aëtiiié^ atolt Mme le 
projet de së brûler vivant sur Utl bûéher eotuposé 
des selles et des hamois de se^ chevaux, pour que 
personne tie se pût vatitel" d'avoir pris m tué te 
tuattre de tant de tictbirës > ; il eût dispsru Am 
les flammes comme Alario datls un tdrreht : image» 
de la grandeur et des ruines dont ils avdient rempli 
leur vie et couvert la tërre^ 

Les fils d'Attilà , qui formulent à éUi seuls uu 
peuple ^ se divisèrent. Les nations que cet hoiUiiie 
atoit réunies sOus son glaive se donnèrent retulei- 
vous dans la Pannonie ^ au bord du fiente M, 
pour s'affranchir et se déchirer; Une multitude k 
soldats sans chef ^, le Goth frappant de rëpée^ 1^ 
Gépide balançant le javelot, le Hun jetant la flèche, 
le Suève à pied^ l'Alain et l'Hérule « l'uti pesam- 
ment, l'autre légèrement armés ^, se massacrèrent 

' Arcum Attilae in eadem nocte tractum ostenderet. (^Risc. a 
Jornand,t cap. XL.) 

^ £c|uihis ftëllU con^tbùjti^se f)yràm, sesëqùé, èi adver8ariii^ 
^uimperent, flàibtkii^ injicerë Voluîssë ; tië âut aliquis ejus Tulneré 
laetaretùr, àut in pôtestatem hostiùm tantonini hostium gentium 

dominiis pervenirèt Multaraiii victoHâruin dominus. 

(JbRNÂ5(D. , ^ reh. Gét., cap. xL-ïLtti.) 

3 Filii Altilaé, qubrUtti per licéntiam libidinis pehé poptiiusTuit* 
(JoRNàND., cap. L.) ■ 

4 Committitur ih Pànnonia jùxtà flumeà ciii liomeà est iV^ctsi 
Illic coticùrsùs fàctùs est gehtium variàrum, quas iii suaÂttiu 
tënûërat ditioiie. Dividuhtur régna cum popiilis, fiiihtqùéexuno 
corpore membrà diversa, lîec quœ uniùs passiohi coihpaterentur, 
sed quée exciso capite invicem inéanirent ; quae niinquain contra 
se pares inyetierani, hisi ipsi mutuis se vùlneribùs sauctantes,sc 
ipsos diftcerperent fortissimae nationes. (Id., îhid,) 

^ Pugnantem Gothum ense furentem , Gepidam in Vulnere suo* 



^' f ' *< 
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à l'eut i ! tt^iltë tbiliè Huns restèrent mt la place , 
sàtlS i:biti[itër lëilr» alliés et leilt-s enbetniè. ËUaé, 
fils iehëri d'Attila^ Fut tué de la thàiii d'Arid ; bhfef 
ded Oëpidéë. L'héritage dti mofade qù'avoit laissé 
lé rbi dëé îlutis fa'àvolt Hen de réel; ce ii'étôit 
qtt'ilne lortë dé fiètioti cil d'ehchantèmeht jprddiiit 
pài «Oh épëé : le iàlismAh de la gloire brisé, tbiii 
ti'étAhôtitt. L^é ))ëiit)téS )[)ttssêt*bUt àVèc le tourbil- 
lon qui lél hvbit apportés. Lé règUé d'Âitilà ne fût 
qtl'uMë iiiVàêIbn. 

L'imagination populaire, fortement ëbrahléé pai^ 
deê scèhës tépétëeS de bàrnàge, avoit inytgdté Une 
histtlii*é qui ëéthblë être l'allégôrië de toutes beé 
fiirétlrs et de toiiteà ces exterminations. Datii» ùti 
fragniétlt dé Damasbiûs , on lit qu'Attila livra Udé 
bataille àuk Roihàihii^ aux jporteis de Rotne : tout 
périt dëd deux i^ôté^ , excepté les géfaéraui et qiiel^ 
quëd èdldâts. Quatid leë cdbpé fûrëtlt tottibés ; les 
ûtûê^ rëstèrëtit debout, et contitiuèreht l'aëtiëh 
pendant trois joUrs et trois tiuits : ces gUët'riet^ hë 
cdmbattikHsnt paè avec moins d'ardeur morts que 
vivàhtîs ^ 

Mais , si d'un côté les Barbares étoient poussés 

rum cuDcta tela f rangentem , Suevum pede, Hunnum sagitta pree- 
ftumere , Alanum gravi , Herulum leyi annatura aciem instruere» 

( JORNAND. , cap. L. ) 

■ Commissa pugna contra Scythas atite conspectum urbi» 
Roma;, tanta utrinque facta est caedes, ut nemo pugnantium ab 
utràiqûe parte servaretur, praeter quam duces paucique satellites 
eorum : cum cécidîsseht pugnantes , corporé defatigati , animb 
adhue ërecti, pugnabant très intégras noctes et dies, nihil^i- 
ventibus pûgnàndo înferiores^ neque manibus neque animo. 
(]?HOt.,toh,p. VÔ3à.) 
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à détuire , d'un autre ils étoient retenus : le monde 
ancien, qui touchoit à sa perte, ne devoit pas entiè- 
rement disparoitre dans la partie où commençoit 
la société nouvelle. Quand Alaric eut pris la ville 
éternelle , il assigna l'église de Saint-Paul et celle 
de Saint-Pierre pour retraite à ceux qui s y voa- 
droient renfermer. Sur quoi saint , Augustin feit 
cette belle remarque : Que si le fondateur de Rome 
avoit ouvert dans sa ville naissante un asile, le 
Christ y en établit un autre plus glorieux que ce- 
lui de Romulus '• 

Dans les horreurs d'une cité naise à. sac, daos 
une capitale tombée pour la première fois et pour 
jamais du rang de dominatrice et de maîtresse de 
la terre, on vit des soldats (et quels soldats!) pro- 
téger la translation des trésors de l'autel. Les irases 
sacrés étoient portés un à un et à découvert ; des 
deux côtés marchoient des Goths Tépée à lamaiD: 
les Romaine et les Barbares chantoient ensemble 
des hymnes à la louange du Christ ^. 

Ce qui fut épargné jpar Alaric n'auroit point 
échappé à la main d'Attila : il marchoit à Rome; 

1 Romulus et Remus asylum constituisse perhibentur quacreotes 
creandse multitudinem ciyitatis : mirandum in honorem GhrisU 
praecessit exemplum. Hoc constituerunt eyersores urbis quod 
instituerant antèa conditores. (Aug. , Civ., lib. i, cap.uu^r 
p. 22. Basile». ) 

* Super capita elata palam , aurea atque argeDtea vaia pof' 
tantur, exsertis undique'ad defensionem gladiis pia pompa mu* 
nitur. HymnisDeo, Romanis Barbarisque concinentibus , canitur- 
— Personal late in cxcidio urbis salutis tuba.... (Oros.i^""' 
n'or., lib. vil, cap. xxxiX; pag. 574. Lugduni Batayoru»; 1767) 
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saint Léon vient au devant de lui ; le fléau de Dieu 
est arrêté par le prêtre de Dieu \ et le prodige des 
arts a fait vivre le miracle de Thistoire dans le pou- 
veau Capitole, qui tombe à son tour. 

Devenus chrétiens, les Barbares méloient à leur 
rudesse les austérités de l'anachorète : Théodoric, 
avant d'attaquer le camp de Litorius, passa la nuit 
vêtu d'une ^ haire, et ne la quitta que pour repren- 
dre le sayon de peau. 

Si les Romains l'emportoient sur leurs vainqueurs 
par la civilisation , ceux-ci leur étoient supérieurs 
en vertus, a Lorsque nous voulons insulter un en- 
« nemi , dit Luitprand , nous l'appelons Romain : 
« ce nom signifie bassesse , lâcheté, avarice , débau- 
a che , mensonge ; il renferme seul tous les vices ^. » 
Les Barbares rejetoient l'étude des lettres, disant: 
«L'enfant qui tremble sous la verge ne pourra re- 
« garder une épée sans trembler ^. » Dans la loi 
salique, le meurtre d'un Frank est estimé deux 
cents sous d'or; celui d'un Romain propriétaire , 
cent sous , la moitié d'un homme ^. 

* Occurrente sibi (Genserico) extra portas sancto Leone epis- 
copo, cujus supplicatio ita eum Deo agente lenivit, ut, cum 
omnia in potestate ipsius essent , tradita sibi civitate , ab igné 
tamen et cœde atque suppliciis abstineret. (Prosp. Chronic.) 

* Indutus cilicio pepnoctayit. (Salvian., de Guhern. Dei, p. 165.) 

3 Yocamus Romanum, hoc solo, id est quidquid luxuriae, quid- 
quid mendacii, imo quidquid yitiorum est comprehendentes. 
(Luitprand. légat. apudMurta.yScriptor. liai., vol. ii, part. i, p. 481.) 

4 £o8 nunquam hastam aut gladium dcspecturos mente intre- 
pida, si scuticam tremuissént. (Procop. , de Bell, gotlûco, lib. i, 
p. 312.) 

^ ISi quis ingenuus Francum , aut hominem barbarum , occi- 

ÉTUDES HISTORIQUES. T. II. 3t 
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Dignités, Age, profession , religion , n'arrêtèrent 
point les fureurs de la débauche ; au milieu des 
provinces en flamme, on ne se pouvoit arracher 
aux jeux du cirque et du théâtre : Rome est sac- 
eagéè, et les Romains fugitifd viennent étaler leur 
dépravation aux yeux de Carthage, encore romaine 
pour quelques jours >. Q^^^^ fois Trêves est en- 
vahie, et le r^ste de ses citoyens s'assied, au milieu 
du sang et des ruines , sur les gradins déserts de 
•on amphithéâtre. 

«Fugitifs de la ville de Trêves, s'écrie Salvien, 
« vous vous adressez aux empereurs afin d'obtenir 
«la permission de rouvrir le théâtre et le cirque: 
« mais où est la ville , où est le peuple pour qui 
« vous présentez cette requête * ? » 

Cologne succombe au moment d'une orgie ^né- 
rale; les principaux citoyens n'étoiént pas en état 
de sortir de table, lorsque l'enfiemi , mattre des 
remparts , se précipitoit dans la ville K 

derit, qui lege saliisa vivit, yiii denariis qui façiuftt tolidoiai 
culpabilis judicetur. (Tit. xliii, art. i.) Si Romanus homopoi- 
sessor occisus fuerit , iv denariis qui faciunt solidos c , culpabilis 
judicetur. (Tit. xuii , art. vu. ) 

' Qux (pestilentia dœmonum) animos miserorum adeo obcc* 
cavit tenebris, tanta deformitate fœdavit ut etiam modo, Ro- 
mana urbe vastata fugientes, Carthaginem venire potueruot, in 

theatris quotidie certatim pro hiatrionîbus deiirarent Vos 

nec GODtriti ab hoste luxuriam repressistis : perdidistis utilitatem 
calamitatis et miserrimi facti estis, et pessimi permansistis. (AdGm 
tU Ciff. Deif lib. i, cap. xxxii.) 

*Theatra igitur quaeritis, circum a priacipibus postulatis : 
quxso cui statui, cui populo, cui civitati? (Salvian., deGéern* 
Dei, lib. yi, p. 217.) 

^Ad greMum nuubundi (p. 213). Barbaris pêne in cosipectu 
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Presque toutes les maisons de Carthage étoient 
des lieux de prostitution : des hommes erroient 
dans les rues couronnés de fleurs , répandant au 
loin Todeur des parfums, habillés comme des fem- 
mes , la tête voilée comme elles , et vendant aux 
passants leurs abominables faveurs^, Genseric ar^ 
rive : au dehors le fracas des armes, au dedans le 
bruit des jeux ; la voix des mourants, la voix d'une 
populace ivre , se confondent ; à peine le cri des vic- 
times de la guerre se peut-il distinguer des accla- 
clamations de la foule au cirque '. 

Souvenez-vous, pour ne pas perdre de vue le 
train du monde , qu'à cette époque Rutilius mettoit 
en vers son voyage de Rome en Étrurie , comme 
Horace , aux beaux jours d'Auguste , son voyage de 
Rome à Brindes; que Sidoine-Apollinaire chantoit 
8e8 délicieux jardin» dans TAuvergne envahie par 
les Yisigoths ; que les disciples d'Hypatia ne res- 

omnium sitis, nuUus metus erat hominum ,- non custodia civitatum. 
(Saiv., dé Gubem, Ùei, lib. yi, p. 214.) 

' Adeo omnia pêne compita , omnes vias , quati foreas libidi'» 

nom Fœtebant, ut ita dixerim, cuncti urbis illiu» cives cœno 

libidini» spurcum sibimetipsis mutuo impudicitiae nidorem inha- 
lantes ( p. 260 ). 

Indicia êibi qusedam monstmos» ' impuritatls innectebant ut 
femineis tegminum illigamentis capita yalerent atque publiée ia 
ciyitate (p. 266). Latrono quodam modo excubias viderel 
( p. 269 ). (Salv. , de Guhern, Dei, lib. Vli. ) 

* Fragor, ut ita dixerim , extra muros et intra muros, praelio^ 
rum et ludicrorum confundebantur ryox morientium yoxqtt« 
bacchantium : ac vix discerni f orsitan poterat plebis ejulatio qun 
cadebat in bello, et sonus populi qui clamabat in circo. (SâLtiàN., 
dêGukêpn, Veh lib. yi, p. 210.) 

21. 
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piroient que pour elle daus les douces relations de 
la science et de l'amour ; que Damascius à Athènes 
attachoit plus d'importance à quelque rêverie phi- 
losophique qu'au bouleyersement de la terre; 
qu'Orose et saint Augustin étoient plus occupés du 
schisme de Pelage que de la désolation de l'Afrique 
et des Gaules ; que les eunuques du palais se dis- 
putoient des places qu'ils ne dévoient posséder 
qu'une heure; qu'enfin il y avoit des historiens 
qui fouilloient comme moi les archives du passé 
au milieu des ruines du présent, qui écrivoient les 
annales des anciennes révolutions au bruit des 
révolutions nouvelles ; eux et moi prenant pour 
table dans l'édifice croulant, la. pierre tombée à 
nos pieds , en attendant celle qui devoit écraser 
nos tètes. 

On ne se peut faire aujourd'hui qu'une foible 
idée du spectacle que présentoit le monde romain, 
après les incursions des Barbares : le tiers (peut- 
être la moitié ) de la population de l'Europe et 
d'une partie de l'Afrique et de l'Asie fut moissonné 
par la guerre , la peste et la famine. 

La réunion de tribus germaniques, pendant le 
règne de Marc-Aurèle , laissa sur les hors du Da- 
nube des traces bientôt effacées ; mais lorsque les 
Goths parurent au temps de Philippe et Dèce, la 
désolation s'étendit et dura. Valérien et Gallien 
occupoient la pourpre quand les Franks et les 
Allamans ravagèrent les Gaules et passèrent jus- 
qu'en Espagne. 

Dans leur première expédition navale, les Goths 
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saccagèrent le Pont ; dans la seconde ils retombè- 
rent sur TAsie-Mineure; dans la troisième la Grèce 
fut mise en cendres. Ces invasions amenèrent une 
famine et une peste qui dura quinze ans ; cette 
peste parcourut toutes les provinces et toutes les 
villes : cinq mille personnes mouroient dans un 
seul jour '• On reconnut par le registre des citoyens 
qui recevoient une rétribution de blé à Alexandrie, 
que cette cité avoit perdu la moitié de ses habitants *• 
Une invasion de trois cent vingt mille Goths, sous 
Je règne de Claude , couvrit la Grèce ; en Italie, du 
temps de Probus , d'autres Barbares multiplièrent 
les mêmes malheurs. Quand Julien passa en Gaule, 
quarante - cinq cités venoient d'être détruites par 
les Allaiiians : les habitants avoient abandonné les 
villes ouvertes, et ne cultivoient plus que les terres 
encloses dans les murs des villes fortifiées. L'an 412, 
les Barbares parcoururent les dix - sept provinces 
des Gaules, chassant devant eux comme un trou- 
peau, sénateurs et matrones, maîtres et esclaves, 
hommes et femmes , filles et garçons. Un captif qui 
cheminoit à pied au milieu des chariots et des ar- 
mes n'avoit d'autre consolation que d'être auprès 
de son évêque , comme lui prisonnier : poëte et 
chrétien, ce captif prenoit pour sujet de ses chants 

' Nam et pcstilcntia lanta exifttebat vel Romœ , yel in Âchaicis 
urbibus , ut unu die quinque miUia hominum pari morbo péri- 
rent. (^Hist, Aug,, p. 177. ) 

* Quœrunt etiam quamobrem civitas ista maxima, non amplius 
tantam habitatorum multitudinem ferat, quantam senum.... quo 
mm Domina in tabulas publicas pro divisione frumenti factitatas. 
(EusEB., Hist, eccl,, lib. vu, cap. xi^i.) 
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les malheurs dont il étoit témoin et victime. « Quand 
fi Tocéan auroit inondé les Gaules , il n'y auroit point 
«fait de si horribles dégâts que cette guerre. Si l'on 
a nous a pris nos bestiaux, nos fruits et nos grains; 
a si Ton a détruit nos vignes et nos oliviers, si 
« nos maisons à la campagne ont été ruinées par 
«le feu ou par l'eau, et si, ce qui est encore plus 
«triste à voir, le peu qui en reste demeure désert 
« et abandonné : tout cela n'est que la moindre par- 
« tie de nos maux. Mais , hélas ! depuis dix ans , les 
« Goths et les Vandales font de nous une horrible 
«boucherie. Les châteaux bâtis sur les rochers, les 
«bourgades situées sur les plus hautes montagnes, 
« les villes environnées de rivières^ n'ont pu garantir 
«les habitans de la fureur de ces Barbares, et Ion 
« a été partout exposé aux dernières extrémités. Si 
«je ne puis me plaindre du carnage que l'on a fait 
« sans discernement, soit de tant de peuples, soit de 
« tant de personnes considérables par leur rang qui 
« peuvent n'avoir reçu que la juste punition des 
« crimes qu'il avoient commis : ne puis-je au moins 
« demander ce qu'ont fait tant de jeunes enfants 
« enveloppés dans le même carnage , eux dont l'âge 
« étoit incapable de pécher ? Pourquoi Dieu a-t-il 
« laissé consumer ses temples ' ? » 

L'invasion d'Attila couronna ces destructions ; il 
n'y eut que deux villes de sauvées au nord de la 
Loire, Troyes et Paris. A Metz , les Huns égorgèrent 

* Si totus Gallos sese effndisset in agros 

Oceanus , vastis plus superesset aqnis , etc. 
( De Prévid, dW,y trad. de Tillxmoitt BUt» dei emp.) 
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tout jusqu'aux enfants que; Tévéque s'ëtoit hâté de 
baptiser; la ville fut livrée aux flamaies: long-temps 
après on ne.reconnoissoit la place où elle avoit été, 
qu'à un oratoire échappé seul à l'incendie ^ Salviea 
avoit vu des cités remplies^ de corps morts; des 
chiens et des oiseaujt de proie» gorgés de la viande 
infecte des cadavres, étoient les seuls êtres vivants 
dans ces charniers ^* 

Les Thurings qui servoient dans l'armée d'At- 
tila exercèrent, en se retirant à travers le pays des 
Franks, des cruautés: inouïes que Théodoric, ftls 
de Khlovigh, rappeloit quatre-vingts ans après pour 
exciter les Franks à la vengeance. « Se ruant sur 
«nos pères, ils leur ravirent tout* Ils suspendirent 
» leurs enfants aux arbres par le nerf de la cuisse. 
«Us firent m<)urir plus de deux cents jeunes filles 
« d'une mort cruelle ; les unes furent attachées par 
«les bras au cou des chevaux qui, pressés d'un ai- 
«guillon acéré, les mirent en pièces; les autres 
«furent étendues sur les ornières des chemins, et 
a clouées en terre avec des pieux : des charrettes 
n chargées passèrent sur elles; leurs os furent bri- 
a ses , et on les donna en pâture aux corbeaux et aux 
a chiens '. » 
i . ..■'.•■• 

' Nec remansit in ea locus inustus, prêter oratorium beatt $t#- 
phani , primi martyris ac leyitœ. ( Gkbq. Tua. , lib. ii , cap. ti. ) 

* Jacebant si quidem passim , quod ipse vidi atque sustinul , 
utriusque sexus cadayera nuda, lacerata, urbis oculos inceatantia, 
ayibus canibusque laniata. (SiLy. , de Gubern, Dei, lib. yi, p. 216.) 

^ Inruenteê super parentes nostros , omnem substantiam ^batu- 
lerunt, pueros per neryuin femoria ad arbores appendemtalf 
puellas amplius duceAtaa orudeli oece interfcofrimt ; iM^ «t lifiti» 
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Les plus anciennes chartes de concessions de ter- 
rains à des monastères, déclarent que ces teri*ains 
sont soustraits des forêts ', qu ils sont déserts, eremi, 
ou plus énergiquement qu'ils sont pris du désert ^ 
ab eremo. Les canons du concile d'Angers (4 oc- 
tobre 453 ) ordonnent aux clercs de se munir de 
lettres épiscopales pour voyager; ils leur défendent 
de porter des armes; ils leur interdisent les vio- 
lences et les mutilations, et excommunient qui- 
conque auroit livré des villes : ces prohibitions 
témoignent des désordres et des malheurs de la 
Gaule. 

Le titre quarante-septième de la loi salique : 
De celui qui s* est établi dans une propriété qui ne 
lui appartient point y et de celui qui la. tient depuis 
douze mois y montre l'incertitude de la propriété et 
le grand nombre de propriétés sans maîtres, a Qui- 
« conque aura été s'établir dans une propriété étran- 
« gère, et y sera demeuré douze mois sans contesta- 
«tion légale, y pourra demeurer en sûreté comme 
« les autres habitants ^. » 

Si sortant des Gaules vous vous portez dans l'est 

brachiis super equorum cervicibus ipsique acerrimo moti sti- 
mulo per diversa petentes , diversas in partes feminas diviserunt. 
Aliis vero super orbitas yiarum extensis, sudibusque in terrain 
confixis, plaustra desuper onerata transire fecerunt, confractis- 
que ossibus , canibus , avibusque eas in cibaria dedepunt. (Grec. 
Tdr., lib. m, cap. vu.) 

' j4ct, S. Seper, 

* S. Bernard, Vit, 

3 Si autem quis miçraverit in villam alienam , et ei aliquid infra 
auodecim menses secundum le^rem contestatum non fuerit, se- 
«upus ibidem consistât sicut et alii vicini. (Art. iv.) 
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de l'Europe, un spectacle non moins triste frap- 
pera vos yeux. Après la défaite de Valens, rien ne 
resta dans les contrées qui s'étendent des inurs de 
Constantinople au pied des Alpes Juliennes; les 
deux Th races offroient au loin une solitude verte, 
bigarrée d'ossements blanchis. L'an 448 des ambas- 
sadeurs romains furent envoyés à Attila : treize 
jours de marche les conduisirent à Sardique incen- 
diée, et de Sardique à Naisse : la ville natale de 
Constantin n'étoit plus qu'un monceau informe de 
pierres; quelques malades languissoient dans les 
décombres des églises, et la campagne à l'entour 
étoit jonchée de squelettes '. « Les cités furent dé- 
« vastées , les hommes égorgés , dit saint Jérôme ; 
« les quadrupèdes, les oiseaux et les poissons même 
« disparurent ; le sol se couvrit de ronces et d'é- 
a paisses forêts ^. » 

L'Espagne eut sa part de ces calamités. Du temps 
d'Orose, Taragone et Lérida étoient dans l'état de 
désolation où les avoient laissées les Suèves et les 
Franks; on apercevoit quelques huttes plantées dans 
l'enceinte des métropoles renversées. Les Vandales 

> Venimus Naissum quae ab hostibus fuerat eversa et solo 
aequata ; îtaque eam desertam hominibus ostendimus , prœter 
quam quod in ruinis sacrarum œdium erant quidam œgroti. 
Omnia enim circa ripam erant plena ossibus eorum qui bello 
ceciderant. {Excerpta e Ugatiombus ex Eut, Goth. PaiSCi rhetoru, 
in corp. Byz, hùtor., p. 59. Parisiis, e typographia regia , 1660.) 

' Yafttatis urbibus, hominibusque interfectis, splitudinem et 

raritatem bestiarum quoque fieri, et volatilium pisciumque 

crescentes vêpres et condensa sylyarum cuncta perierunt. (Hier. 
aJ Sophon. ) 



1 
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et les Gotha glanèrent ces ruines ; la famine et h 
peste achevèrent la destruction. Dans le# camps^ 
gnes, les bétesy alléchées par les cadavres gisanb, 
jse ruoient sur les hommes qui respiroieût encore; 
dans les villes , les populations entassées, aprèt 
s'être nourries d'excréments, se dévoroient entre 
elles ; une femme avoit quatre enfants; elle les tua 
et les mangea tous ^ 

Les Piçtes, les Calédoniens, et ensuite les Anglo* 
Saxons exterminèrent les Bretons, sauf les famille» 
qui se réfugièrent dan^ le pays de Galles ou dao< 
l'Ârmorique. Les insulaires adressèrent h Mûmm 
lettre ainsi suscrite : « Le gémissement de laBn^ 
^iagne à j£tius, trois fois consul. » Ils diaoieot: 
« Les Barbares nous chassent vers la mer, et la mer 
a nous, repousse vers les Barbares; il ne noua mte 
«que le genre de mort à choisir » le glaive ou les 
« flots »• » 

Gildas achève le tableau : « D'une mer à Tautre, 
«la main sacrilège des Barbares venus deTOrient 
« promena Fincendie : ce ne fut qu'après avoir brûlé 
u les villes et les champs sur presque toute la 6U^ 

* Famés dira dppassatur, adeo ut humanse carae» ab humano gé- 
nère vi famis fuerint devoratae , maires quoque necatis vel coctis 
per se natomm suorum sint pastae corporibus. 

Bestiœ occitorum gladio, famé, pestilentia , eadaveribos w* 
suet», quousque bominum fortiores interimiint. (h>iTil epttf>!' 
Chronieon.f p. 11. Lutetias Parisiorum, 1619.) 

» t Miio ter coHsuU gemUus Brilannorum . » — Et în processu cpi»toI« 
Ita calamitates suas explicant : Repellunt Barbari ad inare,iD>^ 
ad Barbares. Inter haec oriuntur duo gênera funeruifi , aut jugo* 
lamur autmerçimur. (Bbdje presbyi,^ Hist, eccL gentis Angl<ff**^ 
cap. XIII. Goloniae, anno 1612.} 
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a Face de Hle , et l'avoir balayée comme d'une langue 
«rouge, jusqu'à l'Océan occidental, que la flamme 
s'arrêta. Toutes les colonnes croulèrent au choc 
a du bélier; tous les habitants des campaghes avec 
aies gardiens des temples, les prêtres et le peuple 
« périrent par le fer ou par le feu. Une tour véné- 
« rable à voir s'élève au milieu des places publi- 
«ques; elle tombe : les fragments de murs, les 
tt pierres, les sacrés autels , les tronçons de cadavres 
a pétris et mêlés avec du sang, ressembloient à du 
a marc écrasé sous un horrible pressoir. 

a Quelques malheureux échappés à ces désastres 
«étoient atteints et égorgés dans les montagnes; 
«d autres, poussés par la faim, revenoient et se 
c( livroient à l'ennemi pour subir une éternelle ser- 
(( vitude , ce qui passoit pour une grâce signalée ; 
a d'autres gagnoient les contrées d'outre-mer, et, 
a pendant la traversée , chantoient avec de grands 
« gémissements , sous les voiles : Tu nous as, ô Dieu! 
a livrés comme des brebis pour un festin; tu nous as 
« dispersés, parmi les nations '. » 

La misère de la Grande-Bretagne est peinte tout 



< De mari usque ad mare , ignis oriental! sacrilegoram manu 
''exaf^eratus, et finitimas quasque civitates a^osque populans, 
qui non quievit accensus donec cunctam pêne exuren» insulte su- 
perficiem rubra occidentalem trucique Oceanum lingua delam • 
béret. Ita ut cunctae columnœ crebro impetu , crebris arletibus , 
ômneêque colon t cum prseposttis ecclesiœ , cum sacerdotibus ae 
populo , mucronibus undique micantibus , ac flammîs crepitan- 
tibua , simul solo sternerentur ; et, venerabilirisu, in medio pla- 
tearum una turrium y edito carminé CTulsaram , murorumque cel- 
aoruno , saxa , sacra altaria , cadaverum frusta , crustis ac {ftlan- 
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entière dans une des lois galUques ; cette loi déclare 
qu'aucune compensation ne sera reçue pour le lar- 
cin du lait dune jument, d'une chienne ou dW 
chatte '. 

L'Afrique dans ses terres fécondes fut écorchée 
par les Vandales , comme elle l'est dans ses sables 
stériles par le soleil '. a Cette dévastation, ditPosl- 
«donius, témoin oculaire, rendit très amer à saint 
«Augustin le dernier temps de sa vie; il voyoitles 
« villes ruinées , et à la campagne les bâtiments abat- 
te tus , les habitants tués ou mis en fuite , les églises 
«dénuées de prêtres, les vierges et les religieux 
« dispersés. Les uns avoient succombé aux tour- 
«ments, les autres péri par le glaive; les autres, 
« encore réduits en captivité, ayant perdu l'intégrité 
«du corps, de l'esprit et de la foi, servoient des 

« ennemis durs et brutaux Ceux qui s'en- 

« f uyoient dans les bois , dans les cavernes et les 
« rochers , ou dans les forteresses , étoient pris et 
« tués , ou mouroient de faim. De ce grand nombre 
« d'églises d'Afrique , à peine en restoit-il trois, Car- 

tîbus purpurei cruoris tecta relut in quodam horrendo torculan 
mixta viderentur. 

Itaque nonnuUi miserarum reliquiarum in montibusdeprehenu 
acervatim ju£rulabantur; alii, famé confecti accedentes, mw"" 

hostibus dabant in œvum servituri 4" 

altissimae çratiae stabat in loco. Alii transmarinas petebant re 
giones cum ululatu magno, hoc modo sub yelarum sinibus can- 
tantes : Dedisû nos tanquam oves escariim, et in gentibus dùpersisti net, 
Deuà, {Histor, Gildœ, liber querulus de excidio Brîianmœ, p. S, w^**' 
Brii. etAngL script,, tom. il.) 

' Leges Watticœ, lib. m, cap. Ill, p. 207-260. 
■ B|7FF0?f , Hist, natur. 
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athage, Hippone et Cirthe, qui ne fussent pas rui- 
« nées, et dont les villes subsistassent '. » 

Les Vandales arrachèrent les vignes, les arbres 
à fruit, et particulièrement les oliviers, pour que 
Vhabitant retiré dans les montagnes ne pût trou- 
ver de nourriture ^. Ils rasèrent les édifices publics 
échappés aux flammes : dans quelques cités, il ne 
resta pas un seul homme vivant. Inventeurs d'un 
nouveau moyen de prendre les villes fortifiées , ils 
égorgeoient les prisonniers autour des remparts; 
V'wfection de ces voiries sous un soleil brûlant se 
répandoit dans Pair, et les Barbares laissoient au 
vent le soin de porter la mort dans des murs qu'ils 
n'avoîent pu franchir^. 

Enfin , l'Italie vit tour à tour rouler sur elle les 
torrents des Âllamans, des Goths, des Huns et des 
Lombards ; c'étoit comme si les fleuves qui descen- 
dent des Alpes , et se dirigent vers les mers oppo- 
sées , avoient soudain , détournant leur cours , fondu 
à flots communs sur l'Italie. Rome, quatre fois as- 
siégée et prise deux fois , subit les maux qu'elle avoit 

> Traduct. de Fleury, Hlst. eccles, 

> Sed nec arbustis fructiferis parcebant ne forte quos antra 
montium occultaverant , post eorum transitum y illis pabulis nu- 
trirentur ; ab eorum contagione nullus remansit locus immunis. 
("Victor, Fiteruîs episc, lib. i de Persecutione af ricana^ p. 2. Di- 
vione, 1664.) 

^ Ubi yero munitiones aliquae yidebantur, quas hostilitas bar- 
barici f uroris oppugnare nequiret , congregatis in cif cuitu cas- 
trorum innumerabilibus turbis, gladiis feralibus cruciabant, ut 
putrefactis cadayeribus, quos adiré non poterant arcénte muro- 
rum defensione , corporum liquescentium enecarent fœtore. 
(/^. , p. 3.) 
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infligés à la terre. « Les femmes, selon saint Jéràme; 
« ne pardonnèrent pas même aux enfants qui pen- 
« dotent à leurs mamelles, et firent rentrer dans 
«leur sein le fruit qui ne verioit que d*en so^tî^^ 
« Rome devint le tombeau dès peuples dont elle 
« ayoit été lamère... La lumière des nations fut éteinte; 
« en eoupant la tête de TEmpire romain, on abattit 
« celle du monde •. » — « D'horribles nouvelles se 
« sont répandues , s*écrioit saint Augustin du haut 
c de la chaire, eh parlant du sac de Rome : carnage, 
a incendie , rapine , extermination ! Noua gém/V 
«sons, nous pleurons, et nous ne sommes point 
« consolés '. » 

On fit des règlements pour soulager du tribut 
les provinces de la Péninsule , notamment la Cam- 
panie, la Toscane, le Picenum , le Samnium , TApu- 
lie, la Calabre, le Brutium et la Lucanie; on donna 
aux étrangers qui consentoient à les cultiver, les 

» Ad 

; dum mater non pareil lactenti inf antî« , «t 

suo recipit utero quem paulo ante effuderat. (Hieron. , ep. xri, 
pag. 121. {EpUtolœ tribus priorièus contentœ in eodcm Tfolunûae), 
tom. II, p. 486. ParisiU, 1579.) 

* Quis credat ut totius orbis exstructa victoriis Rouia corrueret» 

ut ipsa suis populis et mater fieret et sepulchrum 

Postquam ^evo clarissimum terrarum omnium lumen exctinctum 
est, imo romani Imperii truncatum caput et, ut verius dicam,iQ 

una urbe totus orbis interiret obmutui. (Hiehon.^î* 

JEzech. ) 

' ^ Horrenda nobis nuntiatia sunt : tirages facta, incendiai rt« 
pin« i^interlFeotiones, excruciationes hominum... Omnia gemuimtt% 
ffDpe âevimus, vix consolati sumus. (Ava.^ Jû Urù, exeulio, t.,ni 
p. 624.) 
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terres restées en friche »: JVfajbrîen* et Théodorîc 
s'occupèrent de réparer les édifices de Rome , dont 
pas un seul n'étoit resté entier, si nous en croyons 
Procopé ^ La ruine alla toujours croissant avec 
les nouveaux temps, les nouveaux sièges, le fana- 
tisme des chrétiens et les guerres iiitestines : Rome 
vit renaître ses conflits avec Albe et Tibur; elle se 
battolt à ses portes; les espaces vides que renfer- 
moit son enceinte devinrent le champ de ces ba- 
tailles qu'elle livroit autrefois aux extrémités de la 
terre. Sa population tomba de trois millions d'ha- 
bitants au dessous de quatre- vingt mille ^. Vers le 
commencement du huitième siècle, des forêts et 
des marais couvroient l'Italie; les loups et d'autres 
animaux sauvages hatitoient ces amphithéâtres qui. 
furent bâtis pour eux ; mais il n'y avoit plus d'hom- 
mes à dévorer. 

Les dépouilles de l'Empire passèrent aux Bar- 
bares ; les chariots des Goths et des Huns, les bar- 
ques des Saxons et des Vandales, étoient chargés 

* Cod. Theados,, lib. xi, xiil, XT. 

* Antiquarum œdium dissipatur speciosa constructio , et , lit 
aliquid reparetur, magna diruuntur, etc. (Not.Màjorun., tit. Vi, 
pag. 35.) 

^ . . . . Omnique direpta, mafpa Romanorum cœde édita, per^ 
0unt alio. (Paocor. , Hist, Fand.) La Chronique de Marcellin 
ajoute : Panem urbh Romas cremaptt; et Philostor^ va bien au delà* 

4 Brottier et Gibbon ne partent cette population qu'à douxe 
cent mille, évaluation visiblement trop foible, comme celle de 
Juste-Lipse et de Yossius e«t trop forte ; il s'a^roit , d'après cet 
derniers auteurs, de quatre, de huit et de quatorze millions. Utt 
critique moderne italien a rassemblé avec beaucoup de tagadté 
les divers recensements de Fancienne Rome. 
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de tout ce que les arts de la Grèce et le luxe de 
Rome avoient accumulé pendant tant de siècles : 
on déménageoit le monde comme une maison que 
Ton quitte. Genseric ordonna aux citoyens de CaN 
thage de lui livrer, sous peine de mort , les richesses 
dont ils étoient en possession : il partagea les terres 
de la province proconsulaire entre ses compagnons; 
il garda pour lui-même le territoire de Byzance et 
des terres fertiles en Numidie et en Gétulie'. Ce 
même prince dépouilla Rome et le Capitole , dans 
la guerre que Sidoine appelle la quatrième giierre 
Punique^ : il composa d'une masse de cuivre, d'ai- 
rain y d'or et d'argent , une somme qui s'élevoit à 
plusieurs millions de talents ^. 

Le trésor des Goths étoit célèbre : il consistoit 
dans les cent bassins remplis d'or , de perles et de 
diamants offerts par Âtaulphe à Placidie ; dans 
soixante calices , quinze patènes et vingt coffres pré- 
cieux pour renfermer l'Évangile *. Le Missoriim^ 
partie de ces richesses, étoit un plat d'or de cinq 

' pROCOP.y de BelL Fond. y \ih. i , cap. v; Victor. ViTBM., <fci^^^ 
secue, VandaL, lib. i, cap. ly. ) 

* SiD. Apoll. , Paneg.. Am, 

3 Ne œs quidem , aut quicquam aliud unde pretium fieri posset 
in palatio reliquerat. Diripuerat et Gapitolium, Joyis templun^> 
tegularumque partem abstulerat alteram , qus ex œre purissimo 
factœ, auroque.largiter oblitse, magnificam plane mirandainque 
speciem prœbebant. (Progop., Hist. Ftuid,, lib. i.) 

4 Nam sexaginta calices , quindecim patenas , vigenti Ëvang^ 
liorum capsas.detulit, omnia ex auro puro, ac gemmis pretiosis 
omata. Sed non est passus ea confringi. (Greg. Turon.» Ub. ni> 
cap. X.) 

Les Gestes des Pranks, p. 557, répètent le même fait. 
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cents livres de poids, élégamment ciselé. Un roi Goth, 
Sisenand , lengagea à Dagobert pour un secours de 
troupes; le Goth le fit voler sur la route, puis il 
apaisa le Frank par une somme de deux cent mille 
sous d'or, prix jugé fort inférieur à la valeur du 
f:lat '. Mais la plus grande merveille de ce ti'ésor 
étoit une table formée d'une seule émeraude : trois 
rangs de perles Tentouroient ; elle se soutenoit sur 
soixante-cinq pieds d'or massif incrustés de pier- 
reries; on Testimoitcinq cent mille pièces d'or; elle 
passa des Visigolhs aux Arabes ' : conquête digne 
de leur imagination. 

L'histoire , en nous faisant la peinture générale 
des désastres de l'espèce humaine à cette époque , 
a laissé dans l'oubli les calamités particulières , in- 
suffisante qu'elle étoit à redire tant de malheurs. 
Nous apprenons seulement par les apôtres chrétiens 
quelque chose des larmes qu'ils essuyoient en se* 
cret. La société, bouleversée dans ses fondements , 
ôta même à la chaumière l'inviolabilité de son indi- 
gence ; elle ne fut pas plus à l'abri que le palais : k 

* In hujûs beneficii repenuonem missorium aureum nobillssi- 

mum ex thesauris Gothorum Dagoberto dare promisit , 

pensantem auri pondus quingentos Gumque a Sisenando 

rege missorius ille leçatariis fuiftsét traditus , a Gothis per yim 
tollitur, nec eum exinde exhibere permiserunt. Postea discur- 
rentibus legatis ducenta millia solidorum niissorii hujus pretii 
Daçobertus a Sisenando accipiens, ipsumque pensavit. (Fredeo. 
Chron,, cap. 73. ) 

Le troisième fragment de Frédégaire et les Gestes de Dagobert , 
chapitre 29 , redisent cette anecdote. 

> klstoïre de l'jéfrique et de V Espagne sous la domination des Arabes | 
par M. Gardonne. 

STUDE6 HISTORIQUES. T. II. 23 
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cett? ép<>qu0 , cbaquq tombeau r^nferoii un mi* 

•érable. 

Le ooneile de Bropie , en L(U$itaqie , souscrit pap 
dix év^ue^ t donne une idée QalvQ dQ Qc^ qu§ \m 
faUoit et de ce que Ton souf froit pendant l^s iqva* 
•ions, Uévéqiie Pancratien prit la parole ; aVoq» 
uToyef, mes frères, dit-il, commf l'Espagne e^t 
« ravagée par les Barbares. Us ruinept les églia^ i 
«tuent les serviteurs de Dieu, profanent la mé- 
« moire des saints, leurs os, leurs sépulcres, lea 

<i cimetières * 

« Mettez devant lea y^uï de 

« notre troupeau l'exemple de notre constance , ^^ 
«souffrant pour Jésus-Christ quelque partie dea 
« tourments qu'il a soufferts pour nous ^ . . , , « « 
<i » Alors Pancratien fit la profes- 
sion de foi de l'Église catholique , et h chaque article, 
les évéques répondoient : JVoujf le croyons ^. « Ain^i, 
% que ferons-nous roaintenantdes reliques des saints? 
« dit Pancratien. Clipand de Coimbre dit : « Qiie 
« chacun fasse selon l'occasion ; les Barbares sont 
«chez nous et pressent Lisbonne; ils tiennent Mé- 
« rida et Astracan ; au premier jour ils viendront sur 
«nous; que chacun s'en aille che^ soi, qu'il console 
« les fidèles ; qu'il cache doucement les corps des 
«saints, et nous envoie la relation des lieux ou des 

^Notum vobift est, et fratres socii mei, quoniodo b^rbarav 
90Bte« dévastant universam Hiapaniam : teinpla evertunt, serro» 
Chrisii occidunt in ore gladii, et memorias aasctorum, ossa, fl«^ 
ptllçhra, pçp)i^e(eria profanant. {Lçib. CoaciL, p. 1$08.) 

» Similiter et nos credimus. (/</., ièid. ) 
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« €MiT«rne9 ou on lea aura mi« , de peur qu'il m le« 
« oublie avec le tempi. » Pancratien dit : « Allez eu 
« paix. Notre frère Pontamius demeurera seulement 
tt à cause de la destructiou de sou église d'Éminie 
% que les Barbares ravagent, d Poutamius dit : « Que 
a j'aille aussi consoler mon troupeau et souffrir avec 
« lui pour Jésus-Çbrist Je n'ai pas 'reçu la charge 
« d'évéque pour être dans la prospérité , mais dans 
% le travail, p Pancratien dit : a C'est très bien dit. 
<i Dieu vous conserve. » Tous les évéques dirent ; 
« Pieu vous conserve '. Tous ensemble : Allons en 
a paix h Jésus-Christ. » 

Lorsque Attila parut dans les Gaules i la terreur 
se répandit devant lui : Geneviève de Nanterre ras- 
sura les habitants de Paris ; elle exhortoit les femmes 
à prier réunies dans le Baptistère , et leur promet- 
toit le salut de la ville : les hommes qui ne croyoient 
point aux prophéties de la bergère s'excitoient à 
la lapider ou à la noyer ». L'archidiacre d'Auxerre 
les détourna de ce mauvais dessein « en les assurant 
que saint Germain publioit les vertus de Geneviève : 

^ Paneratianus dixU : Abite in pace omnes , ftolus remaneat frater 
poster propter destructionem Ecclesiae sus quam Barbari vexant. 

Pontamius dîxU: Abeam et ego ut confortem oves meas, et simul 
cum eis pro nomine Ghristi patiar laborea et anxietates ; non enim 
auscepi muniis epiacopi in prosperitate , sed in labore. 

Panerai. : Optimum verbum , justum consilium : profertum ap - 
probo. Deuft te conservet. 

Omnes epîscopi : Servet te Deus. 

Omnes simul : Abeamus in pace Jesu Ghristi. ( Cône, , t. |i i 
pa£r. 1508.) 

* Dies aliquot in Baptisterio vi^rilias exercentes jejuniis et ori|- 

tiopibua fc vigiiiis iniiaterent ut suaaerat Genovef^i Dqq vsça* 

22, 
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les Huns ne passèrent point sur les terres des Pa- 
risii '. Troyes fut épargnée, à la recommandation de 
saint Loup. Dans sa retraite , le fléau de Dieu se fit 
escorter par le saint ^ : saint Loup , esclave et pri- 
sonnier protégeant Attila, est un grand trait de 
rhistoire de ces temps. 

Saint Âgnan, évêque d'Orléans, étoit renfermé 
dans sa ville que les Huns assiégeoient ; il envoie sur 
les murailles attendre et découvrir des libérateurs: 
rien ne paroissoit. «Priez, dit le saint, priez avec 
« foi ; » et il envoie de nouveau sur les murailles. 
Rien ne paroit encore : a Priez , dit le saint , priez 
« avec foi ; » et il envoie une troisième fois regarder 
du haut des tours. On apercevoit comme un petit 
nuage qui s'élevoit de terre. — « C'est le secours du 
« Seigneur! » s'écrie ï'évêque ^. 

runt. Viris quoque suadebat ne bona sua a Parisio auf errent. 
Urbem Parisium fore incontatninatam ab inimicis. Insurrexerunt 
in eam cives, dicentes pseudoprophetissam : tractaverunt ut Ge- 
novefam , aut lapidibus obrutam , aut yasto ^rgite submersam 
punirent. (Boll. iii, p. 139.) 

' Interea adveniente Autissiodorensi urbc arcbidiacono , qui 
olim audicrat sanctum Germanum magnificum testimonium de 
Gcnovefa dédisse dixit : Nolite tantuiaadmitterefa- 
cinus^ Prœdictum excrcitum ne Parisium circumdaret 

procul abegit. ( Vita S. Genoy. ap. Boll. , 3 janv. ) 

> Redux in Gallias , Lupus urbem suam ab Attilas Hunnorum 
re(jis furore servavit an. 451, qui post yastas Romani imperii 
plurimas provincias ,- Thraciam , illyriam , etc. , Galliam quoque 
inyaserat, ubi Remos Cameracum, Lingonas Autissiodorum alias- 
que urbes ferro flammisque yastarat. Attilam Rbenum usque co- 
mitatuft Lupus , inde reversus tum ut se arc tins yocationibus di- 
vinis implicaret. {GalL Christ, j t. xii, pag. 485; Vit. S. Lup, ap* 
Suri,, p. 348. 

^ Adspicite de muro ciyitatis, si Dei miseratio jam succurrat. . . 
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Genseric emmena de Rome en captivité Eudoxie 
et ses deux filles, seuls restes de la famille de 
Théodose '. Des milliers de Romains furent entassés 
sur les vaisseaux du vainqueur : par un raffinement 
de barbarie, on sépara les femmes de leurs maris, 
les pères de leurs enfants *. Deogratias , évêque de 
Carthage , consacra les vases saints au rachat des 
prisonniers. II convertit deux églises en hôpitaux, 
et, quoiqu'il fût d'un grand âge, il soîgnoit les ma- 
lades qu'il visitoit jour et nuit. Il mourut, et ceux 
qu'il avoit délivrés crurent retomber en escla- 
vage ^. 

Lorsque Alaric entra dans Rome , Proba , veuve du 
préfet Pétronius, chef de la puissante famille An- 
cienne, se sauva dans un bateau sur le Tibre ^; sa 

Adspicientés autem de muro, neminem viderunt. Et ille : 

Orate, inquit, fideliter Orantibus autem illis , ait: 

Adspicite iterum. Et cum adspexisscnt , neminem viderunt qui 
ferret auxilium. Ait eis tertio : Si fideliter petitis, Dominus vélo- 
citer adest. Exacta quoque oratione, tertio juxta senis imperium 
adspicientés de muro, viderunt a longe quasi nebulam de terra 
consurgére. Quod renuntiantes, ait sacerdos : Domini auxilium 
est. ( Greg. TuR. , lib. II , p. 1 6 1 . ) 

Du récit des ^erriers combattant après leur mort, et de l'histoire 
de saint Agnan à Orléans, on peut conclure que des poëmes et des 
contes, devenus populaires dans le dernier. siècle j ont leur ori- 
gine , pour le fond ou pour la forme , dans les chroniques du cin- 
quième au quinzième siècle. 

' At Eudoxiam Gizerichus filiasque ejus ex Valentiniano duas , 
Eudocian et Placidiam , captivas abduxit. (Procop., Hist, Fond., 
lib. I. ) 

«Victor. Vitens., lib. i, cap. viii. 

3 Id,, ibid. ; Fleury, Hist, eccL, tom. vi, p. 491. 

^ Probam fuisse roatronam inter senatorias fama ac divitiis in- 
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fille Lœta, et sa petite-fille Démétriade, raccompa- 
gnèrent : ce» trois femmes virent de leur barque 
fugîtîre les fiamonuBS qui consumoient la ville éter- 
nelle. Proba possédoit de grands biens en Afrique; 
elle les vendit pour soulager ses compagnons d^extl 
et de malheur ^ 

Fuyant les Barbares de TEurope , les Romain» se 
rëfugioient en Afrique et en Asie ; mais , dans ces 
provinces éloignées, ilsrencontroîent d'autres Bar- 
bares : chassés du cœur de FEmpire aut eltrémîtés, 
rejetés des frontières au centre , la terre étoit de- 
venue un parc où ils étoient traqués dans un cercle 
de chasseurs. 

Saint Jérôme reçut quelques débris de tant de 
grandeurs dans cette grotte où le Roî des rois étoit 
né pauvre et nu. Quel spectacle et quelle leçon que 
ces descendants des Scipions et des Gràcques ï^éfu- 
giés au pied du Calvaire I Saint Jérôme commentoit 
alors Éséehiel ; il appliquoit à Rome les paroles du 
prophète sur la ruine de Tyr et de Jérusalem t «Je 
« ferai monter contre vous plusieurs peuples, comme 
« la mer fait monter les flots, ils détruiront les murs 

«jusqu'à la poussière Je mettrai sur les enfants 

« de Juda le poids de leurs crimes Us verront 

«venir épouvante sur épouvante *.» Mais lorsque 

êignem Jam et portum et amnem, potitohoste, famili» 

suae prœcepisse , ut noctu portam panderent. (Pnocop., Bist, f^and,, 
lib. I. ) 

s Hier, y epist. viii, ad Démet. » 1. 1, p. 62-73 ; Sulp. xxix, N. uU.; 
TlLL. , Vie de saint Augustih. 

• Câp. vii, r. 26; cap. iit, V. 11. 
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liéflût cêft mots, ils passeront d'un pays à un autre 
et seront eminenés captifs ^ le solitaire jetoit les yeut 
•ur ses hôtes , il fondoit en larmes^ 

Et pourtant la grotte de Bethléem n'étoit pas titt 
asile assuré ; d'autres ravageurs dépouilloient la 
Phœnicie, la Syrie et l'Egypte'. Le désert, comme 
entraîné par les Barbares et changeant de place avec 
eux , s'étendoit sur la face des provinces jadis les 
plus fertiles ; dans les contrées qu'avoient animées 
des peuples innombrables, il ne restoit que la terre 
et le ciel ^. Les sables mêmes de l'Arabie , qui fai- 
soient suite à ces champs dévastés, étaient frap- 
pés de la plaie commune; saint Jérôme avoit à 
peine échappé aux mains des Iribus errantes, et 
les religieux du Sina venoient d'être égorgés : Rome 
manquoit au monde , et la Thébaide aux soli- 
taires. 

Quand la poussière qui s'élevoit sous les pieds 
de tant d'armées, qui sortoit de l'écroulement de 
tant de monuments , fut tombée ; quand les tour- 
billons de fumée qui s'échappoient de tant de villes 
en flammes furent dissipés ; quand la mort eut fait 
taire les gémissements de tant de victimes ; quand le 
bruit de la chute du colosse romain eut cessé , alors 
on aperçut une croix , et au pied de cette croix un 
monde nouveau. Quelques prêtres, l'Evangile à la 

' Invasis excisisque civitatibus atque castellis (Amm. 

MàRCBLL. ) 

• Ubi prœter cœlum et terram. ...... cuncta pe- 

rierunt. (Hibron. cdSophron.) 
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main, assis sur des ruines, ressuscitoient la société 
au milieu des tombeau^, comme Jésus -Christ 
rendit la vie aux enfants de ceux qui avoient cru 
«nluj. 
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SUR ATTILA. 

Le nom d'Etzel n'est évidemment que la forme teuto- 
DÎque du nom caucasien Attila. Les imprimés et les manu- 
scrits ne varient point sur ce nom , trop connu des Romains 
pour qu*il$ pussent l'altérer, et dont la composition et l'eu- 
phonie n'avoient rien d'étrangeràleuroreille.YouslesToyez 
au contraire varier sans cesse dans les noms que leur ouïe 
saisissoitmal et pour lesquels leur alphabet n'offroit pas de 
lettres composées. Ainsi ils écrivoient Gaiseric, Geiseric, 
Gizeric, G«nSeric, etc. Le nom même de Hun s'altère; on le 
trouve soQTent écrit CAu/i: les partisans de l'origine chinoise 
des Huns pourront en tirer une de ces inductions empruntée 
dès langues, dont on fait aujourd'hui trop de cas. La science 
étymologique peut sans doute jeter quelque jour sur l'his- 
toire, mais elle a aussi ses systèmes souvent plus propres 
à brouiller les origines qu'à les démêler. Le philologue Bri- 
gant démontroit doctement que tous les idiomes de la terre 
dérivoient du bas -breton; il lui paroissoit très probable 
qu'Adam et Eve parloient dans le paradis terrestre la lan- 
gue qu'on parle à Quimper-Corentin; seulement il ne 
sa voit pas au juste si c'étoit avant ou après leur péché. 

Pour revenir au nom d'Attila, la syllabe la n'est pas dans 
ce nom une adjonction latine : je ferai voir que les anciennes 
langues barbares avoiènt une foule de mots terminés par 
la voyelle a. Ëtzel est si peu le nom primitif d'Attila que 
même, dans un chaut de V£dda, il est écrit Atdl^ en omet- 
tant la voyelle finale; je citerai ce chant quand je parlerai 
de la poésie des peuples septentrionaux. 

Quoi qu'il en soit, on lira avec un extrême pl^iisîr les 
notes ^suivantes sur le poëme des Nibelungen ; je les doit à 
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la polite«ie et à l'obligeance de S. E. M. Bunsen, digne et 
MTani ami de M. Niebuhr, minisferd de S. M. le roi de 
Pruate à Rome, et dont une triste prévoyance de Tayenir 
m'a foît cesser trop tôt d'être le collègue. 



NOTES 

COMMUNIQUÉES PAR S. EXC» M. JBÙNSÉN. 

Le poëme épique germanique | connu soua le titra de 
Der Nibelunge Not^ c'est-à«>dire a la fin tragique (au lei 
malheurs) des Nibelongs», doit sa forme actuelle k ua des 
premiers poètes de la fin du douzième ou du eommeece*' 
ment du treizième siècle : il n'est pas sûr que ce poëte fât 
Wolfram von Esvhenbachj selon ropinion générale « eu J^ùh 
ricà von Qfterdingen^ comme le croit M. Auguste Guillaume 
de Schlegel. 

Le nom de Nibelungen est absolument ignoré. Le pays 
des Nibelungen (ce qui par oit signifier pays déS brouillards) 
pourroit bien être la Norwége; mais^ dans le poëtbe, \eA 
héros de la Bourgogne sont eux-mêmes appelés lea Nibe-' 



. Les personnages historiques qui le trodveot dAos le 
poëme sont les suivants : 

4 

L Cin^wnie et êàsiiémt siéciesé 

. 1. ÈHiti o'étoit le noib original d'Attila (-t- ifif»)^ comme 
l'a déjà t*èilial*qué Jead Miiiér dans son Miit^tre de la Suisu 
fl^ 7^ iiote 30). Ce nom signifie peut-»étre le prinee de h 
Wolgft ^ ea# ce fleuve est appelé Ètust pflr les Tartarei. 
Entre les vassaux d'Etael parott le grand toi des OstnH 
l|oibé^ Théodorî() (+537)^ appelé dans le poëine bietnch 
de Betii (Vérone)^ D'après l'Histoire < il be oaqmt que quain 
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juis «râtlt lâ nNirt d'Attih. Le poème conduit encore trtfrid, 
probâMement Htrmenfiid^ roi delliarifige, qui âToît pour 
époQ^ la nièce de Tliéodoric; et le roi des Ostrogoths, 
Viliges^ lippdé WMth (-^ 642.) 

2. A côté de eea perMniiages des ciiiqifièaie et sixièiliè 

fttèdes èe trouve le margraye Rudigef de ^eddani, fMu 

sontiâge hi^tdHque tirant teré la moitié dû diliètne sifcclè. 

11 étdit margrAte du payé àu dessous àe TEns (eti Au^ 

triche. ) 

Le pôëme tiomme Biodéi^ fi'ère dil lH)i deii Haùè, que 

l'histoire appelle Bleda, 

3. Gunthër^ toi deà 6otirgulgtions , résidant à Wôrms, 

frère de Ghriemhild, épodse de Sigfrid ! Pfosper Aquitâ* 

nus a écrit ee qui èuit eu 431 : 

«Guodicaritini Burgubdiôiiuin regênj, itilra OalUad hà^ 

«bitanteni, Actitls bello obtinuit, pacemque ei suppUcantl 
o dédit; qua non diu potitus est, siquidem illum Huni eum 
mpopulo suo ac stitpe deleTerùUt* n 

Le nom du frère Giselher se trouve dans un document 
du roi Gundobald, de l'an 517, parmi les rois de BoQr^ 

gogne* Parmi les chevaliers de sa cour, Folcher rappelle le 

nom de Talco^ qui assassina (en 577) Chilperich par ordfi 
de Bunhild, sa belle-sœur. 

4. Sigfrid^ rAchilIe du poëme^ invulnérable comble If 
héros grec^ à Texception d'un seul endroit: Sigfrid, taia« 
queur des Nibelongs ^ d'un draaon et de la reine d'][jen-* 
land, l'amazone Brunhild» qui devint épouse dti roi Oun* 
ther et reine de Bourgogne^ Son père, nommé Sigmuni^ 
est roi des Pays-Bas {Niderlant) ^ et réside à Santen^ sur 
le Bas-Rhin. 

Il est remarquable que le monument sépulcral du roi 
Siegbert (qui n*est qu'une autre manière d'écrire le même 
nom), élevé à Soissôhs danë l'église de Saint*Médai*d que 
ce prince âvolt bâtie, montre le dragoti sotis les pieds dli 

roi. La vie de ce malheureux prince offre enéore tiné i*ei* 
«euiblancè avec celle du héros du poëitie, en èe qu'il vain* 
cfuit , êoiumc! Sigfrid, leé Salons «t les Datidis , et qu'il fttt 
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assassiné (en 575) à rinstigation de sa belle-sœur Frédé- 
goude, comme Sigfried, par les suggestions de Brunhild. 
Siegbert étoit roi d'Austrasie, dans laquelle se trouve San" 
ten. Guntran^ qui paroît être le même nom que Gunther ou 
Gundarj étoit son frère. Enfin la femme de Siegbert s'ap- 
pelle Brunehild^ fille du roi des Visigoths, Atanahild d'Eâ- 
pagne, qui fut assassinée en 613. La yersiou de Thistoire 
du poëme, dans YEdda^ nomme Sigurd (Sigfrid) le pre- 
mier époux de Brunehild. 

Voilà tous les personnages du poëme : quelques uns 
rappellent des noms , d'autres la vie et les faits d*hommes 
illustres chez les Bourguignons Jes Franks et les Goths des 
cinquième et sixième siècles, à Texceptiou du margrare 
Rudiger, qui appartient à un cercle postérieur du dcq- 
vième et du dixième siècle : je citerai maintenant lesfna- 
cipaux noms historiques de ces deux derniers siècles. 

II. Newième et dixième siècles. 

Le poëme nomme les Russes qui paroîssent sur la scène 
en 862, jes Hongrois et les Huns qui s'y montrent, d'après 
l'opinion ancienne, en 900. Entre les personnages qui ac- 
cueillent les Bourguignons lorsqu'ils se rendent par la 
Bavière et TÀutriche chez Attila, en Hongrie, se trouve 
révêque i'«7/g'n/i ou Pilgerin de Passau (en Bavière). C'est 
le grand apôtre des Hongrois. Il fut évêque d'une partie 
de Hongrie et d'Autriche, depuis 971 jusqu'à 991. Les 
Bourguignons le trouvent à Passau : il y reçoit Chriemhild 
comme sa nièce. 

Onzième et douzième siècles. 

Au onzième siècle seulement peut appartenir la menlioa 
des Polonais, et au douzième^ celle de la ville de Fienne^ 
bâtie en 1162. 

Le grand génie de ce douzième siècle , qui sut réunir ces 
éléments épiques, tels qu'ils s'étoient formés dans le cours 
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de l'histoire des peuples germaniques , en attachant les 
héros de plusieurs époques au principal éyénement de 
l'histoire des Bourguignons, la défaite du roi Gunther par 
les Huns; ce grand génie, dis-je, a donné à son récit là 
couleur duTnoyen âge féodal et chevaleresque. Le poëme 
nest donc historique, à proprement parier, que pour ce 
temps même, et ne présente des époques antérieures que 
l'image transmise par la tradition populaire. Ainsi la cour 
de Gunther est celle d'un prince du douzième siècle : Tar- 
mure des héros , et toute la vie sociale , est celle du même 
temps : les Huns du cinquième siècle vivent comme les 
Hongrois du onzième. 

Les notices détaillées sur Torigine et l'histoire de ce 
poëme épique (auquel on peut, avec beaucoup de proba- 
bilité , rapporter le passage célèbre de la vie de Charle- 
magne « Item barbara et antiquissima carmina , qnibus 
«veterum regum actus et bella canebantur, scripsit me- 
«moriœque mandavit») ont été recueillies par les savants 
frères Grimm, dans leur journal, le Deutsche H^alder. La 
meilleure dissertation sur son importance nationale et sa 
beauté épique est de M. jàug.^G, Schlegel^ dans le Musée 
germanique ( Deutsches Muséum ) , publié par M. Frédéric 
Scàlegel, 

La première édition, faite en 1757 par Bodmer^ fut dé- 
diée à Frédéric-le-Grand , au génie duquel n'échappa point 
la grandeur de la conception de ce poëme; qui ne fut ce- 
pendant apprécié par la nation qu'au commencement de 
notre siècle. Publié successivement par Hagen et Zeume^ 
lia été dernièrement imprimé, d'après le manuscrit le plus 
ancien, avec un talent de critique éminent, par le célèbre 
philologue de Berlin, M. Lachmann. 

Une traduction françoise de ce poëme , que les Goethe 
et les Schlegel ont trouvée digne du nom de l'Iliade germa- 
nique, une traduction faite dans le style simple et naïf des 
clironiques, et précédée d'une notice historique et d'une 
analyse qui feroit ressoriir la sublimité de la conception 
et les beautés de détail de cette épopée, obtiendroit un 



ir^« ver«é daps U littémture ^Uemiiqd^ «iipîenii^ , pour 
bi^n coBiprendre Iji Ungue d^Q^ ldC)ueU^ le paëw^arigiaal 

wt écrit. 



EXTRAIT 
DU POEME DES NIBELUNGEN, 

Écrit en 43i6 strophes de qaatre vers rimes (epiee dVlexandrias), 

Guiith«r,flU de DaDckart etd'Ute, roi de Boorgttgae, 
rélidant à Worma, a?iiit deux frères » G^rnot et GistUnr^ 
el une a9ur, objet de leura aoioa, nammée CàritmkUd; 
leur coqr étoit U première de oe tempa^ et lea plua eélè* 
brea ehevaliera y •erypi^ot : la jeune princeaae étoit éga- 
lemeat eélèbre daua tout le inonde par aa beauté el Ji 
Qoblesae de aon coeur. Elle eut un «onge : elle rêva que, 
tenant dan» «es mains un fauoon, deux aigles se précipi* 
toient sur lui et le tuoient. Sa mère lui expliqua ce songe: 
le faucQu signifiait un noble ehevalier qu'elle auroit poar 
époux y et qu'elle perdrait par une mort violente. 

En oe temps*là> il y a^ait à Saqten un héros qui , par ii 
beauté et sa bravoure , surpassoit tous les clie?aliera: Sig^ 
frkiy fils de Sigmiwi et de Sigelint Après avoir tué un dra- 
goq, dont le sang le rendit ipvulnérable, à l'exeeption d'uu 
endroit entre les deux épaules, après avoir Yaiocu lei 
frères Nibelong et Schilbong, propriétaires d'un trésor, il 
alla à la eour de Wonqs pour demander la main de ChrieiD- 
bild. fféfgea^ le premier des chevaliers du roi, s'y oppo- 
sait ; mais Sigfrid ayant rendu deux grands services au KÀi 
le roi lui promit de lui donner sa fille en mariage. 

Le premier service fut de combattre les puissants enne> 
jKÎa de Gunther , les Savons et les Danois : le second fut de 
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hiiw à vainepft k eéHhve amaiona MruneMd, reîna d4- 
içnlaot; elle 0bligioit tou« ceux qui venoient demander 
sa maîu, de ci^mbattre trois fpi» avee elle; ils perdoieat Ii| 
tête s'ils éteîeat vaiaeiis; ils obteDoient la reine pour 
épovise, sllarëussissoiept à U vaincre. Jusqu'ici tous ayoient 
péri I GuiHhep'auroit eu le même sort, si Sigfrid ne l'avoit 
assisté invisiblement : un habit magique, qu'il avoit enlevé 
à HQ Haio, Àibrieh^ gardien 4a trésor des Nibelongs, lui 
yreeura cet avantage. 

Brunehild, vaincue, fut emmenée à Worms, où l'oii 
eélébra les nooes de Gunther et de Sigfrid. La fière Bru- 
nebild ne permit pai à Gupther d'user de ses droits : lors* 
qu'il s'approcha d'elle , elle le lia, et lui fit promettre de 
n'attenter jamais à sa virginité. Mais Sigfrid aida epcore 
son b^ftu-frère à vaincre la belle amaione : ils attachèrent 
une nuit Brunehild sans qu'elle s'en aperçût; elle cria 
merei, et devint dès lors épouse obéissapte de Gunther, 
Dans la lutte avec Qrunehild, Sigfrid lui enleva sa cein- 
ture et l'emporta : cette ceinture fut la ppemière eause de 
son malheur et de la chute de toute la maison de Bour* 
I^Qgne. 

Chneiphild, ayant découvert cette eeinture, tourmenta 
•on mari par sa jalousie, jusqu^à ce que celui-ci , dans un 
paornent de foiblesse, et contre la parole donnée à Gun- 
ther, trahit le mystère : il donna la ceinture de Brunehild 
à aa femme, qpi, de son cÀtë, lui promit de la garder se« 
erètement. 

Quelque temps après, les deux princesses se rendirent 
à l'église; Brunehild ne voulut pas permettre à l'épouse de 
Sigfrid, qui avoit été présentée comme vassale de Gun- 
ther, d^entrer à o4té d'elle. Ghriemhild offensée lui montra 
la ceinture, et l'appela concubine de son mari. Brunehild 
jura de tirer vengeance de cet affront ; elle accusa Sigfrid 
de s'être vanté d'avoir joui des faveurs de la reine : celui- 
ei prouva son innocence par un serment public. Le roi 
étoit satisfait, mais la reine appela Hagen, qui lui promit 
de la venger par la mort de Sigfrid. Il communiqua soii 
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deftseia aux princes et au roi, qui céda aax insiiiiialioiM 
du traître ef aux larmes de sa femme. Hagen feignit Ja 
plus grande amitié pour Sigfnd, et, voyant Qmmhildi 
qui n'oubljoit point son rêve, inquiète sur le sort de son 
mari , il lui promit de ne s'éloigner jamais de lui, en ajou- 
tant toutefois que cela paroissoit assez inutile, paiiquele 
héros étoit invulnérable. Alors Chriembild révéla à Hagea 
le point vulnérable, et marqua, par une croix ron^ l'en- 
droit entre les épaules où le sang du dragon n'atoùpas 
pénétré. 

Le succès de la trahison étant assuré, on arrangea une 
citasse sur une Oe du Rhin ; et, lorsque le héros alla se 
désaltérer à une fontaine dans la forêt, Hagen le per(si; 
il fit placer le corps inanimé de Sigfrid devant la porte de 
Chriemhild , qui le lendemain fut épouvantée de ce t(^- 
tacle lorsqu'elle sortit de ses appartements. 
. La première partie du poëme se termine ici. Chriemhild 
vécut dans le deuil le plus profond pendant treize anoées, 
pleurant la perte de son mari et le trésor dea Nibelonp 
qu'on lui avoit enlevé. 

Etzelj roi des Huns, ayant entendu parler de la gloire 
de Sigfrid et de la beauté de sa veuve, résolut, après la 
mort de sa première femme, Helche^ de demander la main 
de Rrunehild. L'idée de se remarier , et surtout à un paî^Dt 
effraya Chriemhild : elle ne céda que lorsqu'au des vas- 
saux allemands d'Etzel,le margrave Rudiger, lui promit 
de ne l'abandonner jamais, de l'aider à venger Tassassioat 
de son premier mari et l'enlèvement du trésor des Nibe- 
longs. 

Griemhild épousa le roi des Huns, qui la reçut à Vienne. 
Sa douleur continua , et sa soif de vengeance contre Ha- 
gen s'accrut. Elle feî{^it de mourir du désir de reroirset 
parents. Etzel, pour la consoler, lui promit d'inviter to«i< 
la cour des Bourguignons à venir la voir. Gunther f»^ 
ainsi invité : Hagen lui conseilla de ne pas y aller, in*>^'' 
roi partit avec mille soixante chevaliers etneufDÛU^^^ 
ses gens. 
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Arrives an Danube , Hagen se fit prédire Tissue du 
Toyage par les nymphes du fleuve, auxquelles il enleva 
leurs habits : elles lui déclarèrent que tous dévoient périr 
dans cette expédition, hors le chapelain du roi. Hagëii , 
pour faire mentir la destinée , précipita le prêtre dans le 
fleuve : mais celui - ci fut sauvé miraculeusement; Alors 
Hagen brisa le seul vaisseau sur lequel ils avoient traversé 
le Danube , et annonça à ses compagnons qu'ils ne retour- 
neroient plus chez eux. 

Etzel reçut ses hôtes avec cordialité : mais la reine ne 
cacha pas sa fureur contre Hagen. Elle téilta de lé faire 
tuer lui seul; n'ayant pu réussir, elle réisolut de les faire 
périr tous. Tandis que les héros de Bourgogne étaient as- 
sis à un banquet y le maréchal du roi arriva, tout ensan- 
glanté , avec la nouvelle que ses neuf mille soldats avoient 
été massacrés par Blodel , frère d'Ëtzel , qu'il venoit de 
tuer. Hagen se lève , abat la tète du jeune prince, fils d'Et- 
zel et de Ghriemhild, assis à table, et se retire avec les 
autres Bourguignons au château qui leur avoit été assigné 
pour demeure. Les Huns envoyés par la reine, ne pouvant 
pas y pénétrer, mirent le feu aux quatre coins de la for- 
teresse : les chevaliers de Bourgogne étouffèrent Tincen- 
die sous les cadavres des ennemis, et ranimèrent leurs 
forces épuisées en buvant du sang, d'après le conseil de 
Hagen, ce qui leur donna une rage et un courage invin- 
cibles. 

Le lendemain^ Rudiger et Théodoric cherchèrent en 
vain à obtenir le libre retour des Bourguignons : Griem- 
hild voulut la tète de Hagen, mais le roi refusa fortement 
de le livrer à sa vengeances Rudiger, dont la fille devoit 
épouser le prince Giselher de Bourgogne, fut forcé, comme 
vassal d'Etzel, de renouveler l'afttaque : après une scène 
attendrissante entre ce prince et Hagen auquel il donna 
son bouclier ( touché de l'héroïsme de son ennemi qui lui 
demanda ce dernier signe de son estime), il attaqua les 
héros de Bourgogne : le prince Gernot tomba entre ses 
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mains : enfin lui et Giselher périrent au même moment en 
combattant corps à corps l'un contre Fautre. 

Les gens de Rudiger furent tous tués. Lorsque les m- 
saux de Dietrich, roi des Amelongs (Ostrogoths), apprirent 
cette nouvelle , ils demandèrent la permission d' entier le 
corps du margrave. Le roi Gunther étoit disposé àlelenr 
donner , mais Yolkner et Hagen exigèrent d'eux de venir 
le reconnoître parmi les autres morts. Ainsi commença une 
querelle qui eut pour suite un nouveau combat, où tous 
les hommes de Dietrich , envoyés vers les Bourguignons, 
restèrent sur la place. 

Le grand prince des Amelongs s'avança alors avec Hil- 
debrandt, le plus brave de ses compagnons. Il pria le roi 
de se livrer à lui avec le peu de héros qui vi voient encore: 
sous cette condition il promit de sauver leur vie. 

Les fiers Bourguignons refusèrent de se rendre; le hé- 
ros des Ostrogoths vainquit le roi et Hagen, Fun après 
Fautre , et les emmena liés devant Ghriemhild, en l'exhor- 
tant à respecter leur vie. Ghriemhild parla d'abord à Hagen 
seul, en lui promettant la vie sauve , s'il voulait lui dire ce 
qu'était devenu le trésor des Nibelongs. Hagen refusa de 
trahir le secret tant que sou roi vivroit. Ghriemhild lui fit 
montrer aussitôt la tête de Gunther. En la voyant, Hagen 
lui dit qu'il avait prévu sa cruauté , et qu'il avoit voulu la 
pousser jusqu'au meurtre de son propre frère : il lui dé- 
clara qu'elle ne sauroit jamais le secret , que maintenant 
lui seul possédoit, après la mort de tous les princes de 
Bourgogne. 

A ces mots, Ghriemhild saisit un glaive, et fit voler la 
tête du héros. Hildebrand, compagnon de Dietrich, à qui 
la garde de Hagen étoit confiée , saisi d'horreur, assomma 
la reine. Ainsi périrent les Bourguignons , et Ëtzel resta 
seul avec Dietrich pour pleurer les morts. 
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J'ajouterai à ces notes, communiquées par S. Exe. M. Bun- 
sen y que les Allemands ont une tragédie d'Attila de War- 
ner. Il existe une Vie d'Attila, écrite dans le douzième 
siècle par JuTcncus Gœcilius Galanus Delmaticus, et une 
autre Vie écrite dans le seizième y par Olaùs , archeTéque 
d'Upsal. Il a paru dernièrement en Allemagne une Histoire 
des Huns. 
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